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ALBERT-LEFEUVRE. - Pour la Patrie.
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Mme MATTIE DunÉ. - Avant l'enterrement.
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LWSj.LO$DE 1898

,a Fête du Printeimps Les Canadiens au Salon

C'est bien aux Artistes que doit être dévolue la tache d'or-
ganiser la « Fête du Printemps ». Alors que les bourgeons
poussent aux branches, que lilas et muguets embaufment et
que de belles jeunes filles, hier encore enfants, surgissent
tout ià.coup, étonnées d'être. si jolies... les travailleurs des
Arts nous convient à la joie réelle, saine et consolante de
contémpler leurs Suvres nouvelles.

C'est le Vernissage! Depuis un.mois les Sàlons, les.ate-
liers, les brasseries, retentissent du bruit féerique de ces
mots: «le Vernissage. » C'est en effet un spectacle admira-
ble. Sous un dôme irisé, au milieu des feuillages verts et
des fleurs, les marbres,. les bronzes, les femmes en toilettes
de toutes nuances, font du jardin une plaine enchantée aux
ondes mouvantes,. noyées de blancheurs mauves,. bleues
dans le rayonnement d'un soleil tamisé en poudre d'or..
. On est environné .par la bruyante gaieté des artistes. qui

slapostrophent de spirituels bonjours, par la joie.de tous .ces
visages féminins ou. brillent des yeux rieurs. sous l'ombre
des cheveux ébouriffés. On est étourdi: et grisé,, et ceu.a.qui
ce matin n'.ont.pas .jeté un rapide coup d'ceil sur les.oeiivres

1r juin 189S.



194 LA REVUE DES DEUX FRANCES

exposées, devront se contenter aujourd'hui d'en admirer les
modèles souvent reconnus dans la foule et parfois acclamés.

Cependant, parmi les ouvres de sculpture, on ne peut
manquer d'apercevoir, magnifique et puissant, « le cardinal
Lavigcerie », de notre grand maître Falguière; cette belle
statue est l'oeuvre maîtresse du Salon Puis nous voyons tout
autour de nous unç quantité d'études de nus envoyées, par
des jeunes gens qui concourent encore pour les médailles;
mais l'on remarque peu de morceaux poussés très loin : les
arrivés se contentent d'envoyer des ouvres décoratives de
commande.

Nous constatons que beaucoup de noms, hier presque
célèbres, manquent au Livret, ou bien sont représentés par
un bibelot d'art industriel dont la patine ingénieuse fait l'é-
balissement des bourgeois.. Ces ouvres, un serrurier d'art
les exécuterait mieux qu'un statuaire, dont le rêve est de
rendre une pensée, un sentiment humain, en cherchant l'ab-
solu dans l'exécution'de la forme et qui, là seulement, peut
donner les fruits (les fortes et longues études qu'il a lû faire
durant quinze et vingt années. Nous appelons l'attention (te
notre Directeur des Beaux-Arts, monsieur loiujon, sur ce
fait et nous lui demandons: l'Etat n'a-t-il plus de beaux tra-
vaux à confier aux artistes qui ont brillamment fait leurs

preuves?...
Après nous être arrêtés devant les beaux envois de

MM. Paul Dubois, Mercié, Michxel, Peynot, Théophile Barrau,
Carlès, Gardet, Soulès, sans oublier les bronzes si intéressants
(lu peintre et sculpteur Gérome, édités par Siot-Decauville,
nous arrivons au fond du Jardin où, haut placée, une bande-
rolle indicatrice nous apprend que nous ne sommes plus sur
le territoire de la « Société des Artistes Français ». Nous
voici maintenant chez la Société dissidente qui forme un
groupe à part. Mais pourquoi les dissidents appellent-ils
leur groupement « Société Nationale » puisque les étran-
gers sont en majorité chez eux? Remarquons cependant que
leurs ouvres sont bien françaises. Tous, en effet, sont
élèves de nos maîtres modernes: de Manet, de Courbet, de
Bastien-Lepage, de Puvis de Chavanne, etc. Un très beau



reflet de Carolus-Duran se trouve dans le portrait de femme
de M. Sargent, le brillant élève de notre grand portraitiste,
et Albert Besnard semble avoir un peu tourné la tête à plu-
sieurs de ses cosociétaires.

Une singularité qui frappe dans la société dite « Natio-
nale », c'est que chaque exposant exagère certainement sa
manière pour se créer un genre.

Mais voici, peinte en pied, Sarah Bernhardt, notre grande
tragédienne, dans son rôle (le Lorenzaccio. La signature de
ce tableau me rappelle que le directeur de la Revue des
Deu- Frances m'a demandé de lui donner un avis 'sincère
sur les Suvres des artistes canadiens exposées au Salon de
cette année. Je suis véritablement heureux de commencer
par le portrait de notre divine Sarah, et je n'ai que des
compliments à faire à M. Humphrey .Jolnston.

Dans le jardin, M. Saint-Gaudens expose une oSuvre
hors ligne ; sa statue représentant « Un Puritain » est d'un
grand caractère: on y retrouve la main d'un maître d'ori-
gine et d'école françaises.

Si nous revenons dans la Section de peinture de la « So-
ciété des Artistes Français », la Société Mère, nous voyons
.beaucoup de bons portraits, des paysages admirables, des
tableaux très étudiés, et tout cela peint, composé en toute
indépendance et d'une exécution robuste. Combien d'ouvres
maîtresses signées des plus grands noms de la peinture mo-
derne ! L'on ressent moins ici que dans la Société rivale les
funestes effets de l'engouement de ces dernières années pour
les ouvrages d'impression sommaire et purement décorat.ive.
Cependant nous constatons que plusieurs jeunes peintres
qui paraissaient, à leurs débuts, croire à la divinité du grand
Art, ayant sans doute été peu encouragés, ne. produisent
plus que de jolies impressions.

L'impression, contrairement à ce que l'on a pu dire, n'est
pas une Ecole ; s'en tenir à l'impression, c'est rester incom-
plet, c'est avouer son impuissance. Manet n'avait pas d'autre
prétention que de faire de son mieux ce qu'il aimait, et il
préférait se contenter d'une ébauche plutôt que d'abimer ce
qu'il ne pouvait pousser plus loin. Mais le principal n'est pas,

[95Lr SALON



196 LA REVUE DES DEUX FRANCES

ainsi que je l'ai entendu dire, de savoir s'arrêter à temps;
oh! que non pas. Le principal est de savoir continuer son
ouvre. L'artiste sincère et bien doué cherche l'absolu, quitte
à avoir le sort du personnage que décrit Balzac dans l'une
de ses ouvres.

La valeur d'une oeuvre d'art dépend de la force de son
exécution, et une pensée n'est bien rendue que dans, une
forme parfaite; du reste la forme seule, sans sujet, est en
elle-même une pensée, puisque l'Art est la recherche du
beau. Mais la perfection de la beauté dans la forme plastique
échappe à ceux qui n'y sont pas initiés par la pratique du
dessin et par l'étude des grands maîtres. C'est ainsi que
pour comprendre les beautés littéraires des grands auteurs,
il faut avoir appris à lire les grandes œuvres et aussi avoir
appris à écrire.

C'est pénétré de ces grandes vérités de l'Art que je par-
courais les galeries de peinture, et je fus très ému de trou-
ver dans le tableau de Mme Mattie Dubé Avant l'enterre-
ment, une réponse à mes aspirations. Cette composition
est d'un grand sentiment et d'une éxécution sincère; l'on
sent que Mme Dubé était très impressionnée quand elle
exécuta ce beau morceau de peinture. Le Jury ne fera cer-
tainement pas attendre à cette belle artiste une récompense
supérieure à celle qu'il lui a déjà décernée. M. rhéo Dubé
fait adorablement la miniature. Le grand-père qui tient sur
ses genoux ses deux petits enfants, son étude de nu et con
personnage du xv° siècle, indiquent que M. Dubé est un
artiste délicat et d'une force réelle d'exécution.

M. Suzor Coté expose deux paysage- bien peints dont
l'exécution large dénote chez leur auteuÈ un véritable tem-
pérament d'artiste. Ses deux pastels: un paysan et une
paysanne du Canada, sont très bien dessinés et d'un bon
coloris. Nos ancétres qui portèrent l'âme française sur les
bords du Saint-Laurent y portèrent aussi des parcelles de la
Mère-patrie; M. Coté et ses œuvres nous en font souvenir.

M. Humphreys nous montre la Seine, devant la Chambre
des Députés, par un effet de brouillard d'une très belle
impression.



Mlle Burnett a fait un portrait au pastel très bien· dessiné
et d'un modèle charmant; la poudre de couleur est devenue
sous ses doigts une matière délicieuse à voir; c'est un vé-
ritable chef-d'œuvre.

Dans le Pré est le titre que donne à l'une des trois
toiles qu'elle expose, Mlle Elisabeth Nourse. Une paysanne
allaite son enfant, c'est Pheure de midi, le soleil chauffe la.
terre et ruisselle éblouissant. Mlle Nourse est un peintre de
grand tempérament.

Je trouve encore un paysagiste de bonne force en M. La
Verne Butler, sa manière est très spéciale. Son tableau dans
les tonalités grises que donne La fin du Jour nous montre
en M. Butler l'artiste poète que la nature impressionne
sainement.

Un autre sentiment nous est donné par M. Willam Blair-
Bruce, un peintre de marine auquel ses longues contempla-
tions de la Méditerranée ont permis d'observer la nier sous
tous ses aspects. Le imps du lhstral qu'il rend d'une
façon si précise contient les qualités d'une étude sincère.
Les flots, à l'horizon, sont de ce bleu indéfinissable de pro-
fondeur que connaissent bien les heureux habitants de la
côte d'Azur. Les lames courte.;, moutonnent en venant du
large pour mourir en écume légère sur la grève. En somme
très bon tableau.

Son Fantime, d'après une légende canadienne, est de
même admirable.

La peintvre de M. James Morrice est un peu imprécise,
son E/fi d'Automne est cependant vépu et d'un bon cachet.
Du leste, tous les artistes canadiens ont reproduit ici leurs
Suvres.

Il est regrettable. que les deux tableaux exposés par
Mlle Mac-Ferland soient accrochés si haut; cela leur fait
perdre pour l'observateur leurs belles qualités. Néanmoins,
on apprécie que le Portrait de ia sœeur est bien dessiné;
je fais le même éloge pour l'autre ouvre iépa;atifs pour
le dîner.

Monsieur Willam Baird obtient par la finesse de son
dessin de beaux effets d'éloignement dans un tout petit

-197LE SALON



198 LA RlEVUE DIES DEUX FIIANCES

cadre. Ses Fâches cil. IrCitgn sont peintes avec un soin
minu ieux, très étudiées sur nature. Les grandeos qualités du
tableau n)ous mnontrenit on M. B3aird un arti'ste conciencieux
et senlsible.

.Je n'ai véritablement que des éloges à faire de toutes ces
Seuvres et. le 1)leau de M. Morris en est *la preuve. C'est
une belle pleiniture, hardie et d'une justesse (le ton saisis-
sante.

Pourquoi M. Raout Barré, le dessinateur canadien au si
beau tempiléramient, n'a-t-il pas exposé, lui aussi, quelques
pastels, par exemple? - je regrette vraiment de n*avoir
point vu son ceuvre au Saloti de 18.98.

.J e lui fer-ais.volonitieirs- quelques p)etites observations, miaisje
veux croire qu'il se réserve pour l'année prochaine, et nous
l'attenidons avec confiance.

Au mnoment où je regardais le buste qu'expose M. Evanis,
bon buste euî plâ~tre qjui prendra toutes ses qualités dlans
l'exécultionl du mre.de jo.yeux éclats de voix s'élevèrent
le la foule, suir le pass;îge d"- la jolie danseuse Clèo de

Mérode applaudie: I'art.et la jeunesse rendaient ainsi hoin-
magre . La beauté. Mais l'heure de la fermeture sonnait et
lent.enent le public s'écoulait par~ groupes, se montrant les
célébrités multiples qui étaient venues contribuer à la fête
les Arts et du Printemps.

Albert-Lefeuvre.

leIciIr. du .urv

1,'1article de notre collaborateur, M. Gust-ive Geffroy, le
critique d"art si apprécié, nous ét'ant parvenu trop tard,
nous sommes obligrés de le remettre au prochain numnéro
<le la Réevue.

198



EXPOSITION DES BEAUX-ARTS

Société des Artistes Français

La critique des ouvres d'art est, peut-être, de toutes les
critiques, celle qui offre le plus de difficultés, si l'on veut,
en la faisant, se livrer à un examen sérieux et impartial.
Dans chaque tableau, dans chaque statue ou dessin que l'on
considère, l'artiste a fixé, à sa manière et suivant son
inspiration, une idée. C'est cette idée, parfois une énigme,

qu'il faut d'abord dégager de l'ouvre; après ce travail
préliminaire, la forme
et la couleur, les
qualités et les défauts
paraissent nettement
et suivant que les uns
Ou les autres prédo-
mient, on se trouve
en présence d'un chef-
d'œuvre, d'une mé-
diocrité ou d'une nul-
lité. Cette dernière
catégorie n'existe évi-
demment pas au salon
de la Société des Ar-
tistes français, car les
oeuvres, avant d'être
admises vont passé
sous les yeux d'un SouzA-PINTO. - Au Cabaret.

jury sévère. (Dessin de l'auteur.)
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Partant de cette théorie que je viens d'émettre, sur la
scélect-ioni nios &allons f aire, si vous le voulez lbien, unie
pî'oxneîade à travers le jardin charmant de la Sculpture. enl
notaint (le-ci de-là et distribulant à chiacun co, quii lui 'revient.

Tout d'.abord il me semble que la ville de Paris a dépenîsé
beaucoup d'argent, cette année, pourî aicheter des Seuvres
d'uine banalité désespérante, et que la commission d'achat
est revenue largement sur lVopinion qu'elle manifestait
contre le nu. Cependant, avaniit. de commander à 'M. M\oncel
soni rioupleVr l'i our,,, elle aurait été je pense, bien
inspiré cil conseillant à l'artiste d'en détacher la figuire de
jeune fille, qui cut. fait, isolée) cil très bon 1)Ctif. b)ronze
commercial. M. Léopold Steiner, écraleient, fiwvorisé d'uni
aeli.it,, nla pas su rendlre la scène des dexvieux assis côte ài

côte, et qu'il intitule Li, déclinz, avec tout i'intérét, que le
sujet. phiilosophlique choisi lui avait inspiré; c'est lourd et
sailus Vie.

1,a statuie du P. Pierre- Olù'uiîu de la 0omtgiUzce 
Jésits fait, penser mi Danuite d Aîil>é, et. (lue M. Louis Noël
n'laille pas trolivcî' (l(*eol)lle<rCaltc Ctt remarque, car soni
oe-uvre est ilrès belle.

La pr-cirel Panire de M. Béguine nie manque pais dc
qualités et. Ile plî.certainlemlent plus (lue la grosse fenmne
(le, Mi. fofs La Joz~gu qui a bien l'air dtrte. tout il
fait heureuse.

Le Quiadige mnonumecntýal exécuté par M. McMnis
pour la décoration (le l'entrée du Pr-ospeci lI>arkI de
Brookîviu, estd'uni très bel effet; les renommées tronuipettcîut.
aux quatre coins du1 monde, la raî'ilde.uir (le, l'Amiqui(e;
mis je serais surpris si les deCux groupecs (le àhvuxd
cirque, qui Ilancînent, le motif principal, aida-ienti, ;%-. bon
ensemble (décoratif. -J'ime ii contra-ire, sans réserves,

Lende. dc170-9; ce petit bonhomme s'enlève à fière a«llure
et, l'auteur, Mi. Chioppini, qui est muet lui-inâme, a su faire
chanter à pleine -voix soni jeune patriote sympathique dès
l'abord.

M. îlatliurini Moreau a exécutê« une bonne statue du Pr,é-
sidleii Gar-noi, dzans l'imposante dignité est heureusement
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rendue. L'inondation, de M. Mathet, veut être impression-

nante; le résultat n'est pas suffisamment obtenu parce que

la nature, dans ce groupe, n'est bien copiée que dans son

petit côté; l'ampleur fait défaut. Néanmoins, M. Mathet est

l'un des quelques sculpteurs de profession qui habitent Paris

et auxquels M. Rambaud, ministre des Beaux-Arts, aurait

AMES MORRICE. - Effet d'Automne.

pu commander son buste, plutôt que d'en confier l'exécution

à Mlle Malvina Brach, ancienne prêtresse du culte de Terp-

Sichore. Mieux inspiré, M Henri Brisson s'est adressé à

M. Bernstamm, sculpteur russe de talent, qui a su rendre

tout ce que contient d'énergique bonté la grande physio-

nomie du Président de la Chambre des Députés.

Je me demande pourquoi M. Peynot a augmenté les pro-

Portions de son groupe l'Eternelle lutte; nous l'avions

admiré précédeminent sous un autre titre et avant que l'ar-

tiste ait remplacé, par une vilaine chimère, l'oiseau pour
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lequel les deux hommes se battaient. Mais qu'elle science
(lu nu et comme M. Peynot sait admirablement construire.

Que l'élève de l'école contemple à loisir le Cardinal
Lavigerie, par Falguière. Il apprendra comment ón joue
avec l'atmosphère ambiante pour colorer une grande chose.
Quel art magistral.que celui de ce maître! La grande allure
du moine me captive; j'aime à voir sa mâle douceur quand
de la main droite étendue il prend possession de la terre
d'Afrique pour y semer la bonne parole. Le coloris de cette
oeuvre est d'une rare intensité, et la lumière se joue à plaisir
dans les plis amples et légers du grand manteau du prélat.
J'ai hate de voir la statue magistrale que l'homme de génie,
qu'est Falguière, tirera du marbre d'après un semblable
modèle, déjà si parfait.

Samuel Cliamplain (le Saintongeois) qui surmontera le
monument que la ville de Québec fait élever en l'honneur de
son fondateur ne me dit pas grand chose de bon; je ne
peux pas m'imaginer le navigateur sous les traits de ce gros
mousquetaire triste que nous présente M. Paul Chevré;
pour faire les têtes,. que l'auteur consulte le maître Paul
Dubois; il verra comment on traite le portrait du comte (le
Franqueville ou du docteur Lannelongue. Voilà de la
sculpture de génie, et c'est pourtant plus petit de dimen-
sions que le Champlain susnommé.

Le cherchcur d'or de M. Emile Laporte ne diffère pas
comme pose du Cincinnatus; a'est un concours d'école avec
quelques bons passages.

Le Baron des Rotours dont le monument commémoratif
est dû à M. Houssin, est bien l'homme aimal)le que ses amis
appréciaient, mais que l'auteur prenne soin, quand il voudra
mettre en place des paysannes, de ne pas faire poser des
gentilles fruitières (le la Ville; l'ensemble, en somme manque
de tournure.

Tendresses maternelles de M. Ch. Jacquot est moins
bien qu'une muvre précédente du méme artiste, l'Angélus;
c'est encore un souvenir du martyr de Falguière., en ajoutant
un petit enfant dans la composition. Je me garde d'omettre
le Monument de Charles Fourier, par M. Emile Derré;
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A. FALG.UlitE- LcCardinal Lavigeri e.

(Desin de PauLeur.)
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l'ensemble est bien et c'est, sans conteste, le meilleur du
salon, dans cet ordre d'idée. La statue de Fourier captive
l'attention par la grande impression de sérénité répandue
sur la physionomie du philosophe. Tous mes compliments à
l'artiste.

Que l'on ne mn'aècuse pas de faire ine réclame intenipes-
tive à M. Antonin Carlès, mais quiand on est capable d'exé-
cuter comme il l'a fait le buste de jeune homme qu'il expose,
on devrait avoir des commandes de bustes à ne savoir par
laquelle commencer. La baigneuse du même artiste est aussi
un régal d'amateur de belle forme, très étudiée et; fine; bref
toutes les qualités désirables dans ces deux Suvres.

Dans le rêve, par M. Gustave Michel est vraiment une
oeuvre rêvée; l'auteur est l'un des rares artistes qui ne se
négligent pas, bien qu'ils aient été consacrés par les plus
hautes récompenses; La poésie de sa figure est intense,
légèrement saupoudrée d'un duvet d'aile de papillon. Si
M. Bénet était aussi consciencieux dans ses couvres, que
M. ïMichel, et s'il ne faisait pas se heurter les uns contre les
autres les morceaux de nu, comme cela se produit dans le
YVlent et la Nue, il aurait un grand succès.

l. Alfred Boucher modèle toujours d'une manière délicate,
et combien charmante est son //irondelle blessée, cNvelte et
légère; plus ramassée, plus musclée, La Philosophie de
/his'oire, me plaît tout autant et je ne saurais vraiment
quelle critique en faire; c'est bien près de l'absolu.

Si cet artiste avait eu à traiter le mausolée exposé par
M. Soulès, il l'eût certainement fait avec plus de soin; le
sujet se prétait pourtant bien a l'exécution d'un ensemble
grandiose. Mais il manque ici à M. Soulès un je ne sais quoi
de fermeté; c'est insuffisant.

M. M. Tissot et Loiseau-Rousseau ont été très remarqués
le premier avec un St-Sébasticn, le second avec un Crucifié,
deux morceaux de nu de premier ordre.

Il est juste de décerner de très grand éloges à M. Pechi;
le bébé qui confie à sa jeune maman un grand secret est tout
à fait joli; sans quelques très petits défauts, que l'artiste
connaît bien lui-même, ce groupe serait un véritable petit
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chef-d'euvre. Très belle composition aussi la Némésis de

M. Pallez, la physionomie de la déesse est d'un grand carac-

tère et l'homme qui roule à ses pieds est un norceau de nu

de première force.
La médaille d'honneur a été, cette année, décernée à un

sculpteur animalier M. Gardet. Cet artiste ne peut pas nous

faire oublier Auguste
Cain, mais il arrivera
certainement à la
meme renommée que
son maitre.

Sans discuter la
grande valeur du ilo-
nument de Francis
Garnier par M. Denys
Puech, je me dois
à moi-même de dé-
clarer que je ne com-
prends pas cette ma-
nière dont M. Dalou
fut l'inventeur. On se
contente de faire le
buste de l'homme que DENTS PUECH. - Groupe destiné au monu-

l'on veut honorer, nentde Francis Garnier.

puis on entoure la stêle d'un fouillis de personnages allégo-
riques qui détournent l'attention du sujet principal; c'est
du rébus, et l'on en est réduit à dire que les ornements, les
attributs et les femmes nues qui personnifient l'Annam ou le
Tonkin sont d'excellents morceaux de sculpture; que devient
Garnier dans tout cela?

Le sculpteur inspiré par le genre allégorique, procèdera
franchement comme le fait M. Albert-Lefeuvre notre éminent
critique de la Revue des Deux Frances; à la bonne heure!
Les sylphes ailés, de ce bas-relief décoratif qui doit être
exécuté en grès Muller, tourbillonnent dans une chaude
atmosphère de soleil, parmi les arbres d'une clairière,
au-dessus d'un étang d'où la buée s'élève; ils entrainent
dans leur ronde légère une jeune fille endormie dont le rêve
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sera'it dJ'ïtre'4? sylphe elle-m(ême. Ce tableau sculpté, de facturei p e a proqu uneýit Ouce émotion poétique dont lesoevIIres prcdets dle M. Alhert..Lefeuvre ne sont pasexemptes témoin la Msr des bois que l'artiste rappelledanls un coiin de ce panneau et qui fut si for t appréciée il Y aqulii ainnéeis ; quti' ne se' souivient aussi du chef-d'oeuvre,

I ado esce ce 2Le s n ent n exclut Pas la force d'expres-ts(Ion f réhe s M. n sfe ,,r deux qualités , maîtresses q elo(tuve lI réunIes dans(ýir sean o ees paysanneries, genredlo t il fut l'iita tur; dan beau groupe pour la patrie,do- Ga bet arit voulu faire le sceau de l'Etat; dansses mlonumnents du GeéluéraM
de Ruenetc.etc. JfaQrguerit6 , de l'Armand Carrel
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Je regrette que la place me soit ici mesurée; mais,

d'autre part, les oeuvres de M. Albert Lefeuvre ont été en

leur temps, élogieusement analysées, et je sortirais de mon

rôle de critique du salon en les reprenant ainsi une à une.

Les peintres attendent ma visite et, de ce pas, je me dirige

vers leurs tableaux.

La peinture.

A tout Seigneur, tout honneur, et le Seigneur ici n'est

outre que M. Cormior. L'une des plus grandes salles (Io la

galerie de peinture est entièrement consacrée à l'eýxpositioni

FBRnqAND CORMÎON. - Cousd'un hommeprmtf

(Décoration d'wxe salle dlu M$useum.J-



LA REVUE. DES DEUX FRANCES

.de son œuvre. grandiose destinée à la décoration d'une
salle dui Muséum de Paris et comprenant un grand plafond
et dix panneaux décoratifs. L'artiste a conçu l'évolution des
races humaines sur la terre, depuis les temps prehistoriques

jusqu'à nos jours, en passant par la période glafciire,
l'age de la pierre polie, l'âge de fi, etc. Tout est parfait
dans le dessin, dont certains détails plus finis n'auraient
cependant pas géné la composition, dans la couleur, d'une
teinte foncée qui sied bien, dans les paysages, d'une force
extraordinaire. Si je me permettais une très légère obser-
vation ce serait (le trouver que les personnages du tableau
des agriculteurs sont de forme un peu bien policée pour
l'ûge (le bronze. Mais c'est là peu de chose quand on se
rencontre avec un effort aussi colossal et d'un intérêt aussi
enpoi gnant.

M. IIenner, à qui ses confrères viennent de décerner la
médaille d'or, est classé depuis longtemps parmi les gloires
de l'école française, bien qu'il ait encore ses détracteurs.
Le Lévite d'Ephraïm devant sa /enune morte est un 1nor-
ceau d'une grande puissance; mais pourquoi toujours ces
néglige.nces voulues et les petits traits noirs qui arrètent la
forma? Je les comprends d'autant moins que l'artiste n'a pas
besoin d'employer ces petits moyens pour nous présenter
un pJortrait de Mlle L... d'une grande perfection.

Une fois de plus, le maître Harpignies nous fiait admirer
son grand talent avec la Matinée dans /e Dauphiiné; cette
simple mention résume tout le bien à dire et à penser
d'œuvres de cette envergure.

Chez M. Aimé Morot, il y a une science énorme; il
expose un très grand portrait équestre de I. le duc de La
Rocke/oucauld- Doudeauvile, chevauchant sur un des-
trier en bois peint; les qualités du portrait du Prince
d'Aremberg sont de beaucoup supérieures, sous un plus
petit format: .c'est vivant. Pour être d'une autre école,
M. Paul-Albert Laurens n'en. est pas moins au plan du
maitre. Mais voici l'Arrestation de Broussel par M. Jean-
Paul Laurens qui n'a pas de défaillances; ses.grandes qua-
lités décoratives de force et de caractère restent les mômes,
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quelle que soit la comnpositionI quil, îivente. d'aseîbordqu
'nous entrions dans la série du trèsbien, car jeý note'abr

le portrait de M. le comte O. de Kerchtove dle:DeatergIlem

par M. Jule's-Joseph Lefebvre; très .e ét, le, modelé, en est

poussé, très lojul et fait commeli de la sculpture; on)i songIe elu

le VOy-ant au portrait de l3ertiul par Ingres.

L'imnlioei( tQiJe c4>mposée par.M. Dangeri à la gloire des

Glrands Art" ails dll l'ar-btrg et de la pail est, ieux

réussie q,,le bien d1e' coimmande, dui mêmne genre faites dèjà*

par l'Etat ou la Vjlle dje P)aris. L'ensemjdle est d'unie belle
tournure,~ et Irs nobexes lgs sont tous intéres-

sat daris cee, çumnposit«ofl bien arige

M.- Suzor Coté, un CanadiQil, eNpose delix fort joli:s pay-

l- u mJ39. 
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sages, vigoureusment s; on sent chez ceL artiste un
contcmplateur de la nature.

.fntinimùé: ce sont trois jeunes femmes qui se tiennent
gentiment compagnie ; elles sont toutes trois charmantes,
(Iuoique Mine Vallet les ait vues dans le 'gris discret
et lin.

Et ils ne lisaient plus, les de1x adolescents de M. Etcho-
verry ; assis sur un b)anc de pierre au fond du Parc, main-
tenant. ils s'eml)rassent, ne les dérangeons pas.

M. Jules Breton sera toujours poète; le nomimer, c'est
employer le synonyme de perfection ; que pourrais-je dire
de plus devant la Glaneuse ou la Rue de Village. Autre
granîd nom ; M. Blenjamnin Constant. Ses portraits ont une
renommée universelle et celui de M. lanotaux (de l'Aca-
démie française) ministre des affaires étrangères me laisse
reveur; car je me demande comment. on peut en arriver à
une telle habileté et.à une pareille science de la couleur.

Il y a assez de bien à dire du portrait de Mlle O. P. par
M. Fran<:ois Flameng pour qu'on reproche à l'artiste d'avoir
dessiné une main igauche, qui chez une persone aussi jolie

que le modèle, doit être parfaite; ieureusement ce n'est

pas dillicile à reprendre dans un tableau, surtout pour
M. Flameio il dessiiie ei effet, aussi bien que M. Foubert
dont le tabliau Dans les joncs ressemble beaucoup à celui
du luxembourg signé Collin. Sa figure de femme couchée
sur l'herbe est plus vigoureuse que celle du maitre, et après
examen j'hésite à dire ina préférence. Si je cherchais à
faire des comparaisons, je dirais que M. Demont possède
tout le talent poétique de son beau-père. L'iynune au
Soleil est une pure merveille de composition, d'une exécu-
tion chaude, vraie, tout autant que le tableau plein de tris-
tesse Les .Epavcs ou le vent et la pluie font rage sur le
bord de la mer.

Mme Demont-3reton est toujours la grande artiste que
nous connaissons. Il doit ètre bien difficile de remplir une
grande toile, comme elle l'a fait,, avec un seul personnage;
et quelle intensité, quelle vérité de couleur. On ne peut
aussi que s'extasier sur le portrait de sa fillette qu'elle a

-210



LE SALON

campée dans les vagues glauques de la mer. Mme Demont-
Breton est une des gloires de l'école française.

Le maitre Ilochegrosse m'intéresse nins cette année avec
sa grande composition « Le chant des muses 'évei//e Vidme
humaine ». Les vilains personnages qui entourent l'âme
gracieuse détruisent la poésie du tableau. Je préfère la con-
ception de M. Sinilialdi ; « L'industiÎe » dénote an tem-
pérament de chercheur.

SUZOR COTÉ. - Entrée de bois.
(Paysage canadien.)
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D)e grands noins viennent encore sous ma plume :M. Léonî
Bonnat, aivec ses remarquables portraits (lu Gétzéi-cl Davout
CL dle R"~Iose Gar-On.; 1M. ROvI)et, qlui group)e ses person-
nages autour de « L'Asirone » et les drape dans une
couleur nierveillnuse ; M'" .luana floiani (lui charie lus,
aWe les immes pro0cédés (lu'enifloie son inaître.

Jl'ai peu parlé (les paysagistes et je me (dois a rnoi-riflumfle
d'adirerles tableaux dle M. Taiîzi qlui sera cité à l'égal des

Frnançais et (les 1larpigmies. Les nouveaux (le soli école,
MMN. Biva et Ilis, réussissent bien (dans les mêmes tonis,
iwais avec moins (le profondeur. La note d'Aittonizte, dlonnée
par M. eap avec (les feuillages d'or, est, si juste qu'elle
mérite unie imentioni spe"Ciale.

.le volrais arréter M. Gabriel Forrier sur la pente dlu joli
à ourac _ let si fa-cie (le tomiber (ans le mnauvais grofi ..
Jl'ai me, assurément, la couleur ;Cie * ui 1eliîrf'el
iote sombre quand elle e:St traî tre p'ar- une grranlde artiste
comme Mine MVatteî Dub. (tout les p)ersonnlages attristés et

Cil deuil p)roduisenlt une poignante inîpr)iesslioiî.
L'a foule s;uascdevant un frm.;amx tableau où les cinu-

raeset, liS usr, les (Iaoset, les artilleurs s'ati-
rnenil cil hiaies pressées pour* (Iue le tzar. Nicolas, la tzarinie

et, M_. lél'x Faure inrent la belle tenue. de nos fre
gurnérs.Nous sommes à Chfm10ls. Qui nie se souvienlt (le

la;trocejournre de pluie qui -Vint contrarier cette féte pat-rio-
tique ? M Edoumrd l)etaille, dans eû mnagn4rlque tableau, ;1
vlioisi le moment ou le, soleil, p)i(Mtîour unloii oent, les
11111aceS ;1inoumcehés au e. ajoutait. ses rayons dorés au

spe).1.-l granid iose qui a si vivement _jmnlressionné1 les
spe (le ùeLký revue mémorable.

~l.81 irBrue.autre artiste cantadien, doit. être un fr
vent, (le lainer-, -si j'en juge par le Coup de jlisri-i qu'il a
sa ien ciai ntre à la pointe de se.s pinceaux.

'oute une école decreitiqjue ses "îlS lC wnantce
dernières anniées, (le M. Bougnereau. Caline et. dédaieaneux
le <"ramm<d l mntre ' ais dlire, continuant dle prodluire (les
chiefs-d'Suivre et. combien il aîvait raison, puisqu'il nous

permmt. 'em' il l uie joie douce devanî '.at des
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amours qui se pressent en foule autour d'une jeune fille
apeurée.

M. Félix Aubert a voulu se singulariser par une concep-
tion de la cène toute différente de ce qui est connu; le Christ
n'est plus à table, et je n'y vois pas d'inconvénient puisque
le tableau est d'un très grand effet, avec une couleur cepen-
dant un peu banale. Je préfère la manière de jouer avec la
palette telle que la pra-
tique M. Chartran; Sieg-
f/ied chantant la chan-
son de l'épée est tout à
fait bien , quoique la
variété qu'on aime dans
les portraits du maître
ne domine pas dans cette
toile.

Je ne voudrais pas
terminer cette longue
promenade sur un sujet
qui manque de gaîté; je
me hâterai donc de citer,
parce qu'on ne peut point
l'omettre, le tableau En-
terrée vive de Mme Con-
suelo Fould. La dame de
D... qui n'était qu'en lé-
thargie, soulève la pierre
de son tombeau: L'élève
a bien profité des leçons EIESLE aRse

EnriLË Sour. -- La Rosée.

deb sn mi t rde s M o -s (M arbre peint; bas-relief.)
de son maître M. Co-
merre, et ceci dit je m'arrête, comme je l'ai déjà fait près
d'un autre paysage, au bord d'un étang de M. Biva, afin de

contempler à loisir Les harmonies de la nature inspirant

le compositeur. Ce tableau est plus éteint que les autres

oeuvres similaires de M. Raphaël Collin, les tons en sont

plombés et lourds, et je voudrais que les silhouettes des

figures fussent plus échancrées.
Je pensais bien en avoir terminé avec les artistes français
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mes~it( rISegardIs soîfi. tombél)s stir le tit1)1CatI de1 M. I Lioîîel
lioYer. Loulis MI ait l 1.s.11ou le, dernier qIle je lcit, j1es-
t ie qu <e j'ali fai t, ili heureux ChlOix ; il dtlt'itl1.re lO

(IiihIietlt; (Iue poilît. bes)Loin (le fair.e 11onumlental pour~
fiure granîd. La Ilifi ni îue. danms ce t. il iien rtl 0 a nj . do0itl deut

la ntjt'st â cete cerémnîi e reli gieu'lse preésidée p4ar le R~oi.
et, fen «1111e.a'41s avvv moi cette eonivict-ioni que l'Art. en

IFralice est. loinî de- la ileiiee.

les dIessinls, les aurleles miniatures sonit rlgî
(lants dle iti(Q alslatérales où l'oit péète u, et ce-
petidai t. on v trouive aivec îîl;tîir les belles aquarelles do
M. Alluire 1<ulestl de M M . Axilet.te ou CrirBl
Ivus(, (le M me 8ar-areles gomiachîes de M. Biva, (le
tres flle <s iiit iii*<'-vS par les ar; t ti tstes ci] ce gyenire,
tel le (Iue Mlîle I1ideýal Paîiet , Millelcîlenn1Ciroi
Ml le G3îrartlier, M itle vllî-lol ete;tnsomume. tout1elune
sî'îî rie.uve (Il -'l.ut1e valeuri (Ille, fortliresnnt
(les exposi t ions sjeili ous pe'n li e détailler danus
le' voit-alt-tde vilaille année, - .

Entr ta1hn t. dIu. hoin vOtlios (115, je dois cependant. cli er les
Li-ois (lnature e M. [henlé l)iIl qui réuiit aissi bien le
p)ort rait, que le mu.

M. l)ubé, est, Calladwn. il nious prouve qule danîs l'auitre
lr;iit11ce 0)11seec .aenl bienu (tans tous lesar.

Société nationale des Beaux-Arts
iLorzsqui,1 fallait. piarcourtir 1.i distaicou quli sépalrait. le$

Cli îns-l~lyées d Chamîip de Mars, et, disýtribuier ses loi-
sirs enître les dleux S;îloîus, le pub>lic très aimateuir d&art,
éprouvait (le sériemses difficultés pour se faire une opinion
sur la production <rénérale d'mie année.

Xlai eté l'îun (les nieîrs~ Pcrjurd.loccasion uniuei~j

2 1 il
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Louis Ouny. - Droit au but. (Sujet platre.)

(Dessin de l'auteur.)
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qui mettait côte à côte les Sociétés rivales, mais non ennemies,
La barrière fictive est aisément franchie et je prierai le lec-
teur de vouloir bien encore me suivre de l'autre côté pour
continuer notre rapide examen.

Sculpture.

Les sculpteurs dissidents sont en petit nombre, mais ils
portent, pour la plupart, (les noms qui font autorité dans
l'art.

SAINT-GAUDENS. - Le Puritain.

(Statue érigée à Springfield, Mass. Etats-Unis.)

M. Saint-Gaudens a vu de près les Puritains ; si les
adeptes de cette secte rigide ne portent plus le costume
curieux de l'ancien temps que nous présente l'artiste, ils ont
pieusement gardé les sévères traditions d'autrefois. Le
Puritain, de physionomie hautaine, coiffé d'un chapeau

21'6
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pointu, [portant une énorme Bible, n'a de plaisant que sa

Puissante allure due au talent de l'auteur. Pour lui faire
pendant, M. Escoula évoque la grande douleur de Céphale
au moment ou sa chère Procrîs tombe morte sous le coup
de son javelot maladroit; c'est
de la forme savante et vigou-
reusement traitée.

Il faut être tant soit peu initié
à l'art de la sculpture pour se
rendre compte de la difficulté
vaincue par M. de Saint-Mar-
ceaux dans le groupe Nos des-
tinées. Les trois jeunes femmes

qui filent, éperdues, emportées
par le vent avec les nuages,
se découpent dans l'air en con-
tours sveltes et gracieux ; l'ar-
tiste a mis dans cette Suvre
tout ce qu'il possède de finesse
aristocratique.

Si M. Fagel n'était pas un
sculpteur de grand talent, je
ne lui chercherais pas chicane
sur les dimensions un peu
mesquines de son monument à
Louis Veuillot. Le petit buste
placé sur un petit fût de co-
lonne manque d'ampleur, mais
l'ensemble est relevé par le Louis CLAusion. - Guitariste.
joli sentiment de la statue de la
foi. Un autre monument funèbre de M. Marquet de Vasselot,
à la mémoire de M. Aubans-Moët, traité en bas-relief, a
toutes les qualités d'un paysage brossé par un grand
peintre.

M. Rodin peut attribuer à son exposition particulière une
grande partie de l'affluence des visiteurs qui se sont portés
vers le salon de 1898.

On a tant parlé du Balzac que chacun a voulu se rendre
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compte par lui-même de ce qu'est la choseque les uns ont
prise pour un bonhommme de neige, tel qu'en font les en-
fants, et que les autres ont déclaré être une ouvre de génie.

Pour moi, je pense que M. lîodin possède avant tout le
génie (le l'exagLration à outrance. Il dédaigne l'exécution
pour s'en tenir à la représentation de l'idée pure; après cela,
tant pis pour ceux (lui ne comprendront pas dans quel
esprit il a conçu son muvre.

La peinture.

Donnez à deux littérateurs le mnme sujet, en les laissant
libres de le traiter chacun à sa fantaisie; et vous direz, enlisant les deux compositions je préfère celle-ci ; celle-là meplait moins à cause de son syle peu claire ou de ses (les-
criptions moins colorées. L'un sera monotone de parti pris;l'autre sera lumineux tout naturelhement et sans effort.

l'es choses se passent n pninture comme oit littérature
et, de tous temps, il n'y a pas eu besoin de regarder lasignature pour mettre un noni sur cbaque omuvre ou pourl'attribuer quelquefois au maitre dont l'auteur procède.

Msais o'a jamas été synonyme de grotesque
ni d'excentricité, et si la
grosse caisse m'amuse un
instant à la parade de la
Foire, je ne suis pas le
seul qu'elle fatigue à la
longue.

De jeunes peintres qui
trouvèrent que le succès
ne venait pas assez vite
pour eux, de vieux pein-
tres même qui le voyaient
faiblir, se sont imaginé de
devenir célèbres tout à

Louis CABANs. -Rêve de gloi, coup en peignant leurs ta-

(Dessin de Panteur.) bleaux à la flamme de ma-
gnésium, au bleu de blan-
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chisseuse, où à la fumée de charbon de terre, pendant-le
jour, pendant la nuit, en plein air et dans les intérieurs.

Je n'en veux pour exemples que M. Aman Jean, qui
emploie son talent à faire un tableau rouge, un autre vert et
un troisième bleu; puis M. Carrière. dont je n'ai jamais

Mue LouisE AIuBMA - Portrait de Madame B.

(Croquis de l'auteur.)

compris le succès et que l'on proclamera, sans doute, à
l'apogée de sa gloire quand on ne verra plus rien au travers
de ses brouillards de la Tamise.

A côté de ces effets voulus, je constate avec satisfaction
que beaucoup de peintres de la Société des Beaux-Arts sont
restés sincères, et que, malgré cela, ils ont du talent. Les
portraits de M. Ed. Sain, ont-ils moins de valeurs que
d'autres parce qu'ils sont bien dessinés et d'un coloris très

franc? Si la marine de M. Mudag, est un peu grise c'est

qu'il fallait qu'elle le fût pour rendre la nature qu'il a
vue. Les effets de lumières sont bien rendus par M.
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Campbell iVMacpherson; le pêchieur (le crevette et la petite
bretonne, sont d'une jolie couleur, sans brutalités (l'exéCULiofl
cOîmej'en vois chez ÏI. i-louyoux qui malgrré cela mie plait.

La Gène de NI l)Daginan-I3ouveret est, il Ile Semble moins
heureusement traitée que son précédent tableau. du môm-e
gnenrie qui obtint un succès si griand et si justifié. C'est la
lumière du soleil qui éclaire Jlésus au lieu (lue la lumière
émane (leJésus lui-môme; je regyrette, que M. I)agnan n'ait pas
conservé son geinre pr'imitif de p)eindrle des b)retonnes;
espérons q'ly reviendra par reconnaissaince p)our le' grand
nom qu'elles lui ont lfait.

La Sainte- Genueviève de M\'. fPuvis (le Chaivannes e.st, une
deve blelle tenue comme tout ce qu'il a p)roduit. Ce

genire, (qu'il ýa fait Sien, est monté à la perfectionî et ses
pâles imitateurs devraient cesser (le le mal copier pour
laisser au mnaître la grandeur que lui seul aura jamais.

Je cite de très beaux portraits par )-. Leo 1Lufii,
par' NI. Courtois; -MI. Razffacî.'li, a laissé les siens ei r'ouite;
un Passage largcement peint dans les hierbes sèchies par M.
I)amoye, et, je clos le Salon par la critique des uuxýivres
de M. Carolus l)urand.

Je suis resté' fongcte-mps devant ses portraits et je les ai
contempleýs. Il fau.t être né(, peintre pour opposer, d'une aussi
harmonieuse flçï,les rouges les uns aux autres, depuis le
vermillon jusqu'au carmin foncé, et pour obtenir, sans le
secours d'autres ions, des tableaux qui, dans l'aveni r -Seronît
placés dans l'es meilleures salles du Louvre.

I)onc, S'il v a des fantaisistes parmi les exposants dle la
Sociélé nzationale (les Beatux,-A ts, on a l)u constater que la
bonne école française y est aussi fort bien représentée. Je
forme le -voeu que l'ail prochain, sous cette même voûte du
Palais (les M.ýacines, l'unificatioîi du b)on goût se fasse, ci
attendant la graunde fusion fraternelle (le 1900.ZD

Georges Lelarge.
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L'ESPAGNE AU PILORI

Cet afrux\oltire, quli n'avaitjamnais d'esprit i. qand il
fallait cil «avoir, avait Coutume (le dire du Ccanada que « ces
qjuelqjues arl)euts de fli.'C » nie mléritaient.L pas l'attention

royae. L Frnce n ajoué sa colonie et l'a perdue aussi
facilement qule Volttaire p)erdlait larasn

Les ministres (lEpgeont cu -à peu près les mêmes
'a rçu éog.raphiques que le philosophe de Ferniey. Ces

'Yens- là ont -appris l'Hlistoire à l'école du père Lori-,uiet. Ils ont
touours ignoré quLe Cuiba était autre chose qIle « quelques
arpents (le terre b)rûlée » et. les Cubains d'autres gens qlue
(les lièr' Ils r-eceva"ient p)ourtant, bon c'li, mal an; cent.
millions de piaistres de leur colonie, mais Ils pensaient sans
doute (Ille pouir leur pemettrîe d'entretenir (los ïgnitaiza à
M-adrî(l, les poules Cubaines pon(laienit (les oeufs d'or.
. Aujourd'hui les évônemnents leur çnt fait alpprendrelHi-
toire en huit Jours. Les voilà't aussi savants qlue nous, quoi-
qu'ils epch: pais leurs I)on Quiclhotte (le courir suls
aux1- moulins àt Vent. lis s'aperçoivenit qu'ils se sont cond1(uits
aux Antilles comme (les tyranis, miais ils cnselýicIiet aux
Cubains à se méfier de l'esclavagne wunèicaini. Ils se rendent
compte qu'ils ont ruiné leur colonie, mais ils p)leurent à
La il.avanie la g.éniérosité (Castillane. Ceci me rappelle Riche-
lieu. envoyant Saint-Mars et I)e Thou à l'éc-hafa-ud cil récài-
tant soni patenlôtre...

Il me suffira pour expliquer cette contradiction (le rapl)e-
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ler que la torture exive encore en Espagne. A l'aurore du
XX." siècle, ce peuple de lumière, un des plus anciens de la
chrétienté, tolère une telle monstruosité dans ses prisons.
Les preuves n'en sont pas lointaines et les témoins ont crié
de tous côtés leur indignation; mais, pour l'affirmer encore
une fois à la honte de la grande Espagne, je reviendrai sur
une page que j'ai écrite ici même il y a quelques mois et que
mon désir seul de vérité me pousse à rappeler. Toute la
politique espagnole est là-dedans.

Le jour de la réouverture du Grand-Thé'àtre du Liceo à
Barcelone (1893), un nommé Santiago Salvador lançait, des
galeries du cinquième étage, deux bombes de dynamite qui
jetaient parni les spectateurs l'épouvante et la mort. Cet
acte odieux produisit une indignation pi ofonde. Les auto-
rités, représentées par le fameux général Weyler et le gou-
verneur Larroca, en profitèrent pour établir le régime de la
terreur. L'état de siège fut déclaré, les garanties constitu-
tionnelles furent suspendues et les persécutions commnencè-
rent. Une police spéciale à la téte de laquelle se trouvaient
les lieutenants de grendarmerie Péna, Portas et Canales ne
cessa de remplir les prisons; et quand celles-ci furent au
complet, c'est dans des vaisseaux de guerre ancrés dans le
port qu'on envoya les prisormiers.

L'opinion publique exigeait, avec raison, le châtiment du
coupable, mais non la persécution des innocents. Ce ne fut

pourtant que neuf mois après, et lorsque des centaines d'in-
nocents avaient déjà souffert les plus effroyables persécu-
tions, que Santiago Salvador fut arrêté.

Mais il fallait tromper l'opinion publique. De ces inno-
cents, soupçonnés du crime, quelques uns, comme Codina,
furent fusillés avant la capture de Salvador; d'autres,
comme Borras, se suicidèrent pour ne pas prolonger leur
agonie ; d'autres enfin, comme Rugiero et Fruitos furent
acquittés après avoir souffert la torture! Quelques-uns,
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comme Berniclh, Alcoy et Nager, moururent à la suite des
mauvais traitements qu'ils avaient endu rés.

C) Lorsqu'on apprit que l'auteur de l'attentat s'appelait Sal-
vador et qu'il s'était réfugié en Aragon, di: personnes
dont le Gouvernement vou/ail se débariasser, étaieit sur
le point de comparaître devant le tribiunlal, parmi lesquelles
un nommé Cerezuela. On songea alors, pour ne pas lâcher
la proie, à reprendre un ancien procès clôturé par l'èxécu-
tion du coupable, Pallas. On accusa ces prévenus d'avoir
connu Pallas et d'avoir assisté avec lui à des réunions se-
crètes. On martyrisa Cerezuela afin de le lui/aire avouer,
et, sur ses /ausses déclarations, sia; /urent condamnés à
mort et exécutés, les autres aua; travau. forcés à perpé-
tuilé.

L'accusateur Cerezuela écrivit, avant de mourir, au grand

.journal El Pais, de Madrid, ces quelques lignes
«Le 20 décembre, à deux heures du matin, deux gendarmes

et un lieûtenant vinrent me chercher au cachot et nie con-
duisirent, bien ligotté, au Champ de Bota, près de la mer.
On chargea les fusils et on me menaça de me fusiller si je
ne déclarais tout ce que voulait me faire dire le lieutenant.
Sur mon refus... (Ici les détails de la plus épouvantable
torture qu'il soit possible d'infliger à un homme). Fou de
douleur, je réussis à nie jeter dans la mer, mais je fus rep-
cié et conduit de nouveau à la Préfecture. Pendant cinq
jours et si.r nuitsje /hs, à coups de baguette, /ôrcé de me
proimzeneOr sans pouvoir m'asseoir un moment; ina seule
fnourriture consistait en pam, morue sèche, sans une goutte
d'eau. Je fus aussi suspendu pendant des heures entières à
la porte de mon cachot, et l'on répéta plusieurs /bis sur
moi le supplice des organes qu'on est ainsi parvenu à
atrophier. Enfin, je déclarai tout ce qu'on voulut. et, dans
un mouvement de faiblesse, je signai ma déclaration. »

Un autre condamné, l'un de ceux qu'on fusilla, Joseph
Bernat, écrivait à un de ses amis : « Le 22 décembre 1893
commença mon supplice. On me donna d'abord des coups
de verge pendant une heure, après quoi je reçus l'ordre de

') -)3
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rme promener vite, sans m'arrêèter un instan. Le soir, Je
demandai de lat nou rrituire et de l'eau., carii j'étais cil proie
une fièvre ardente. Quelques hieures après, on ne dlonna
in gr n morceu, dle ;nol-u sèche que je ifa1ga a'vc alvi-

dité. Quant a l'eau, c'est cri vain que J'en demyaiîdlý-i. .10 dits
continuer à me promener toute la nuit, car àl peine je m'ar-
rêtais, .ôn m'obligeait à inarchier à coups de baguette. »

Un autre encp, re des fusillés, nui Ltut Jeune liommeiic, .osephl
Codilna, écrivait au journial Cor-sarl-o die la Corogite .« .1 ai
déclaré tout ce qu'on al voulu. J'ai souffert, le totiruXient de
me promener continuelleml-ent, sans dormir et, sanîs boire,
penidant huit jours. Après,./( fitfs.jeté à la ïner tr1ois /ôis
de sU,/SCle templis nécessaire poutic ne s /HiS toiUW*, et

les antres nuits, Pendant quatre aï ciniq hieures chiaque l'ois,
ont tordînlt . mes ognsJusqu'i ce que j'eusse deleelare être
l'auteur (le l'atteinti du ticco. » E nfin, un dernier pamii
les conidamnélê,s, Suwlver, r-aconte que le gadlGrea.
/01Wl apires tine baistonnad(Ie, S'AMUSA A LUI ulU1LER1 LES CHAIRS

AVEC SON CI-ARlE

Ap)rès cela, enatousiastes de l'Ji'spagne, applaudissez ! Ea
comnpren drez-vous cnfini pourquoi cette monarchiec est. cin
pleine décadence et pourquoi toutpul qui lui éclhappe est.
il' Peuple libéré il un coiiverfleiit, qui, sur sii propre
terre, se rend coupable de telles -monistruiosités, n'a attendre
d'estime d'aucun hioinie civilisé. Il n'y a pas. (le Droit aut
muonde qui puiisse légitimer dle pareils actes.

C'est Pourquoi l'oeuvre des Aiiér-icinis est tonte huminani-
taire. .iai déemontré ce qu'était devenue, ÇCba-i *je. viens tic
dire ce qui'est l'Espagrne. Je reparlerai desý liJîil[1)l)ies,
are douleur. Partout la ruine, la torture, lit mort>. Sur ces

inhlumitéiiCs, dignes des siècles laxrees IEtils-Unis
ont levé leur drapeau, au fronton d'azur, setné d'.êtoiles, qui
sera comme unr nouveaui c:iel pour ces peuples affamées d'une
autrc vie. Leur libération coûtera bien . du sangy, mais la
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"'uerreI pour l'indépendance est chose Sainte, et les morts,
sur ce champ de bataille, sont, des htéros de l'Idéal (le jus-
Lie et (le liberté, à l'ég-al (les grands pJenseuIrs. La coalition
rnoniarclii<1uc d'Europe semble vous menacer, Amnéricinis,
mais les peuples sontL avec vous. TFous les empires dussent-
ils se Coaliser contre J oniatimm, p)OUrsuivez-enl, plus opi-
niâtres encore, votre gevr randiose. La Raison pairle Lti-
jours la dernière.

.A.11 rie,-éaimms, au drapeau

Achille Steenls.

Tim-idité'

(RNoxDE1.)

P>ar unl seierci très Cc<ait
.Nitsi. atlidic<, - quèIl im:prudence ! -
Rêerc cnsenmble unt soir d'été...

N os eurs chantaient la délivrance.

A mon aiii Arthuir de JMiièdres.

L.a lune al la lode>< clat.1
Nons regardait avec clémence,
Pur un Seztie, fris drat<
'Volts alas..quelle inl;luulciue !

Pourquoi n:'ai-je donct point os:
- lle avait tant de nonchalanice
Ceuliltir sur* sa lèv're un lnLcer?
Lets.! Je suis triste quand je pense
di ce sentier très carté.

E. Z. Massicotttt.

le, juin 189S.

t7; c.
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Tous les invalides de l'ancienne armée qui continuent de

commander l'armée actuelle eni France, tous les A-éîéraux de
la Débâcle qui sont encore nos oracles militaires dérendent
le service de trois ans. Ils le déclarent d'autant pflus néces-
saire que la frontière est « ouverte », que la France a perdu
« le reiipa-,rt des VTosg~es j).

E"n tS70, nous l'avion, le rematili des Vosýgs; et nous
avions par-(lessus le marché les soldlats du service (le sept
ans. Qu'est-ce que les chefs eni ont fait?

Le remp-art, des V\osges, où des bandes (le p;kysahls et (le
forestiers avaient si v'aillammnent combattu cil 131/1, notre
Crlorieux Ma.-laoi lnd(onhia sans coup~ férir. l)De~~

(,wleil se sauva d'une seule tra-,ite.ijusqu'; Cliâ'lonis; il nie
prit pas le temps de détruire un tunnel, de couper un pont,
une v'oie ferrée; les (le Pellieux qui cavalcadaient autour (le
li étalient trop) presé (le fuir, Cil attenidant l'occasion de

capituller.
Quant aulx soldats (le sept anis, répuites iniviniiblles, ils

connurent la b)oucheCrie qu'on nous promet; ces artilleurs si
bien exercés. avaient été pourvus par le géie polviechli-
Ccin d'1,11m téi iinféiicr r. t~out à clui (1< l'erinci, -ces
cavaliers si eîîtrainés ne111onuazsant 1,zcn (le ICzw1 ilétieir;

ces fanîtaîssinîs si aguerris; étaient l)-airlysés par l'inelic du
collnmaniiiîcnt. Ceux qu'on lie it las; maissacrer inutilemnent
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leurs chefs les livrèrent à l'ennemi par cent soixante-quinze
mille il la lfois.

Alors nirne que le serv-ice d'un an ne suffirait pas à dires-
ser des comb)attanlts, on devrait encore l'établir, pour ses
a-vantages économiques et politiques. En cas (le guerre,* les
LebSeuf et les Ducrot d'aujourd'hui ne pourraienit pas causer
de pires désastres que les B3illot et les l3oisdeft-e dle 1870.

Mais le service d'uu an, précédé (le l'instruction p)répara-
toire que la loi p)rescrit, -vainement depuis 1 889, suffit très
lbien à dresser' des combattants. N\ous en avons fourni les
preuves raisoinnées, et nous Ics compflet erons. Voici, (le plus,
l'atte,-statiioni d'un chef qui a commandé successivement des
soldats de métier dans l'armée de I3az-ainc et des soldats
improvisés dans l'armée die Faidîterbe. Le lieutenant-colonel
Patrv a écrit:

Pendant la -tueîrc de 1870-71, j'ai cii l'occasion de constater qu ;vc
(les jeunles hiommes sans aucune expérience dit métier militaire, nmais
bicn encadrés, o11 fait d'aussi bonne Iîcsogîîie quz'avec dles liontines î'oîî-

pis au seî"ice par de nonmbreuîses aunéèes de prsence sùius les dra.peauxN.
A Mà\et',, dans ina coînpagic, j'ai vii comibattre très cnealîiît

il est vrai. (les soldats dli serviv-e dle cinq ans, encadrés par dle vieux
sonls-officiers; mais j'ai pu remarquer avcc un certain étonnemeînt quiie
les viens- soldais dle diN out douze ans (le service , médaillés dc Crimiée
et d'l talic, :suri lesquels j'avais ciiipltc pouir doiiieraîix\ autres l'exemple:
dut courage, (le leîdmrancc, etc... avaienit presque comnplètement fait dé.
faumt àî leur i mission en i echchall.iii t avic beaucoupi plus d'eipresseit cii t

les emplois (lc 111letiers, amibliîeieî's, ordon nances: quec les lu'cuiiêres

places dans la1 bataille.
D)ans l'avie du 'Nod, j'a-i étéà iiiiie dle voit- tout le contraire. 'Ma

Com1paônie dle deux cents fusils était, coniposée presque clivmeu
dc jeunes- gens (le la classc de I.S70 provenasit dles dtatîic iti
Nord .cîîcadrcs par dles souîs-of'ficiers fort jeunes, ittahîs pleins d'entraimî,
precsque tous évadés de Meiz ou dle Sedan...

Der cifférciicc cnirc la iccnmic oit feit dc ces ill; <z»ug ic j'afi

sCcessi'cflurnc colllialldl!c., it quele'zcs jouirs duîîijcri"zlh',, ci dérani lé

neic cizmnci. je dlois o<'oucr ci: zottc franchise e'1 ucjc n *ciz ai pa~s zroa'cv.

Diî t . aîlon qui avije crois, apprécier la1 valeur (les
tri'oupes, nl'a-t-il pas exalté la1 Conduîite de.ses jeumce Soldais de 18U3?
lEt iîcs-t-cc pas avec dec jeunes slats qu'iil a fait cutte admuirale eaîîî-

Pagîile de 18111 qui,. ami pointt de vite puiî'eiliîcît militaire. ,:t, avec celle
dic 17106, la plus bllIe de son tîistoiu'?C,
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Vouilà qui est nîet, et décisif.
Nous tiiitntendoiis pas désar-mer La patrie. Nous nie per-

mnettronis jamais à de misérables chlaltans de luitriotismne
de nous calomnier. Par l'orgraîîisatioîî de l'instruction liii-

rép)rlaratoire et du ser-vice d'un aii, nous pýrétenidons,
non1 seullement prévenir les derniers désastres éconoiuîiques
qui menacent lazrnc et les atentats césarienls Qui mie-
naicent la lilbert. - mais encore créer une armée p)l l01 om-
grène, plus solide, pluîs vivante queî la cohiue de la loi (le 1889
Nous prétendons faiire oeuvre de patiriotes éclaires.

Les trois années de servicýe sont tellemnit inut-iles qIue les
cliel*-- ne savent comment occuper leurs hiommies aiprès Li
prmir annéiCe. 'Nous cin avons cité qui s'ing:fénient, à leur

aPlrenrele football, piour Passer le temps. LeC minîistre (le
la gruerreC, liii. s'ilcgéîe.;«m les menvoyer. le plus souvent pos-
sibile (muls leurs foyers, polir économiser Ilur nourriture. Eni
sus des permissions et congre.*s (listribués jusqu'ici. le -géné-
ral Billot ai donné I ordre dec réaliser (laits cihaque cor-ps

(iané' ,cil I8981' Cinq à Sixr Criz milb' joUVHCCés. soit en-
vir.on1 pou r. chaque régiment d'infanteric, soiante mille
journées de permiîssions ou (le cong<és.

Le ministre <le la guerre. avec unl aplomb nnibl ~-
rzint i . ]~ltéd service, et la nécessité (les trois ans:muis
il renvoie deux cinquîimes (le ICffr-iTC(ti Ou O d'une annice.
et, les ;mitlres, il s'en dél)al'raSSe la moitié du tcmps. 'lmtôtù
ïï t ac;serne et. tantôt. dans leurs foyers, les hommes lie sont
pI's soldaits et. lie peuv~ent C)m)a se remettre il leur nié-
ier. Ils lie sont ni civils ni militaires. Ils perdent deux ans

(l. lcur vie sanms plus d'utilité pour l';trmiée que pour cix-
nièmes. 'Ne vau<lrait-iIl pas mieux cen fois,. poMr eux, Pulir
leurs famliilles. 11our1 la production naiîlpouri l'armiée.
l'es gr1.îel unle seulle annilée, les execer sans interruptioni
trois reî oxnecn oret leur r-endre la liberté?

L'nrinéèc suisse est excellente: les officiers de toutes nua-
tîins qui sllvent. ses 111ano'tivres la *îgmt rès solide. Il il"%
a pas de doute q'lne unraitût, uiî envahisseu de la mêmne
faç:on que les Suti-ses du quitnic siècle accomiodèrent, le
duc de Bourgogne. Or. q uelle est. la duirée du service?, Doux
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LA RIEFORMIE DE L'AIiEi1iE EN FRANCE -2 9
mois en moyen ne: 45 jours pour les fanitassinis, .50 jours pour
les sapeuris, 55jours pour les atler,80 jours poQur les
cavaliers. Touts les deuix ans, une période dle quinze jours
d'exercice. Chazque hiomme.- emporte chez lui son équipement
et ses armes; il tire périodiquement un certain ntombre le
balles aul « stand de sa Commune ».

Si, d'un Suisse, on peuit fitire un soldat eni six àu douze se-
naines, nie pouirra-t-on, d'un Français, faire un soldat cil

douze mois?

Urbain Gohier.

3o/r (>hfe) fcollabora leur et amni. lLN

COIS (~(>PEi le i.cdéï eLawie.qui a

(Il renoncer il) enaeentàoule Collabora-

lioni aulx journaux (le i>arlçý. sua sanie étant

cluuwe Ian f . a1 bienruu faire exeption po0ur-

(Uit p)our la Rlevue dlesDu Fvices où. il

un>le la id de 'nplhe.f vient dle nous

envoyerY une sup>erbe p>oésie, 1-icrIULE ci u

nflus pu1blier'onýs dans nireî jrodCiaIill)U)(0



j'es Canladienls de Paris ont
4' appr-is, avec peine, la mort

~IIF ~ (le M.idamne docteur J1. 1B.
Cliagnon, (le Fall - River,

1-ra:tIsy$Iite Je dcIla Barré!. (Etats-U ni s).

NOUS offrons toutes nos sympathies à M. le I)octeiir Cha-
gnon, à 7v!. le Docteur Petit son gendre et à M.J Il. Phancuif,
son beau-frère, toiis deux de Nashua.

Les docteurs Chagnon et Petit et M. Phianeuf ont laissé,
lors de leur dernier -voyage à Paris, de fortes amitiés et de
bons souvenirs.

La Société Gainadicune de Paris proposera des résolu-
tions de condoléances, à sa prochaine réunion.

Un groupe de Canadiens réunis l'auiitre jour (tns les b)u-
reaux de La Be<'ue des Dezi.z, Frnes Paris, et parmi les-
quels :les docteurs L. P. de Grandpré et J1. Il. Chialifoux,
amis intimes de la famille Chagilon. ont signé l'adresse sui-
vante

« Nous avons appris, avec un profond chagrrin, la mort, (le
MJ-adame docteur Chagrnon, et nous prions notre cher comn-
patriote, son *mari, le b)ien vouloir agrréer l'expression dle
nos condoléances lcs plus sympathiques ».

Canadiens et Américains inscrits à La Retiue des Deux
Firances, on mai:
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Ml. 1'. Minlier, i\lontré'al; 12 aveniueMa-\ao.

) ~~ M. A. Suzor Côté, Ar>1bsK1ille 37, boulevaîrd,
Monltp)ariiassc.t

l)ucteur U. Il. de Grandpré, MoidLré.al; 9 rue Gay-Lussac.
IMiss Eléoniorc B. Mc Far]and, Boston; 2/V, boulevard

Rlasp)ail.
Miss Caroline I3urnet, luiifad(elpliic , A rue dle Chievreuse.
M. La Verne B3utler, Boston; 28 VTilla I)up-ontL, rue Per-

M. .James Morris, Montrétal; 411 rue Sainit-Geores.
,M. W1illiam B3aird, Etats-51iis ; 37 rue d'Odessa.
1M. Bl. Evans, New-York ,Manloir Sanis-Souci, à Bel-

levuc.

.M. Paul Le M1oyne de Martigny, Montréal; 1.1 rue de
la Santé.

M. L. Théo-Dubè, Montréal;- 11 t rue (le Courcelles.
M. BIair-Bruice, Toronto;- 65 boulevard Aragro.
M. Albert lIumphreys, New-York; 203 boulevard Raspail.

Nous apprenons l'arrivée prochiaine à Paris, de ÏM. le doc-
teur Arthiur B3ernier, (le Montré~al, qui se propose de
demeurer ici pendant quelques aunées.

En réponse à la lettre (le Madame .1.- S. 13. (le Montréal,
nous nous faisons un plaisir (le lui donner le reniseignie-
ment demandé

-Oui, madame, il y a à Paris, (les maisons (le famille
présentant toutes les garanties de haute moralité, qui pren-
nient des pensionnaires. Et, je sais, égalmndetô o

norables prètres (lui veulent bien se charger (le l'instruction
de quelques jeunes grens.

- M. l'abbé Prudhomme, au preshytùre de Saint-Niico-
las- du-C hardonnet, 39, boulevard Saint-Germain, à Paris, a
l'habitude, je crois, de prendre, ainsi, trois ou quatrejeunes

r étrangrers sous ses soins. En vous adressant à lui, vous
Ci auriez d'ailleurs. tous les renseigrneme2nts supplémentaires
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qi pourrmienit vous intéresser. Ce prêtre très distingué a
déjà été. précepteur dans quelques-unes des meilleures
familles de Prance.

M. le docteur Damien Masson, (le. Terrebonhe, et qui est
actuellement à Paris, vient d'y passer avec grand succès
ses derniers examens pour l'admission à la pratique de la
MIédecine.

Le docteur Masson a suivi les cours de la Faculté 'de
Médecine de Lille et, en ces derniers temps, ceux de la
Faculté de Paris. Il est l'un des rares canadiens qui ont fait
ici leur cours complet.

Le docteur Mazurette est revenu d'Italie depuis quelque
temps déjà. Et, le docteur Alfred Mc Cormack est attendu
à Paris ces jours-ci.

Notre compatriote, le dessiiateur Raoul Barré, vient
d'exécuter, pour la Revue des Dcurx Frances, le motif qui
doit orner les cartes de ses rédacteurs. C'est la tète symbo-
lique de la France, coiffée d'un bonnet phrygien, la plume
plantée dans le bandeau qui retient sa chevelure, le toutsur
un rameau de feuilles d'érable, emblème du Canada. M.
Barré s'est acquitté avec un art exquis de ce travail, dont
la gravure a été confiée à la maison Buffet.

M. L. Minier est reparti pour Montréal où il va se fixer
définitivement.

M. Minier, qui est d'origine française, était revenu en
France pour plusieurs mois, qnand il se décida à repartir
pour le Canada, à la suite de sa nomination de professeur à
l'Université Laval.

Le savant, qu'il est, saura faire profiter ses élèves de ses
vastes connaissances et de ses profondes études.

R. B.
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Cbrorfique amérieaipe

Qilétait bon, mon clier directeur, de lire votre excel-
lent travail « La ivérité sur- la Réiolutwin Cubaiine ». mais
surtout de vous voir terminer cet initéressanit. eu instrutifi
récit exact (le la situation, dhuis le numéro dejanvier dernier
dle hi Ilevue, oni disant que vous préfériez tendre la main à

qCubla libre », que (le voir la Pirance re1 )ublictine donner
soni amitié à une moiarchie qui se déshonore danis une guerre
oit l'assaissinat, le viol et là torture sont ouvecrtemniit encou-
rao'-és. vous souivenain de l'opprimé, et que secouer l'oppres-
sion dlevient le plus sýacré (les (devoirs.

Depuis, je vois par le niuméro de Mars que le 24 février
dernier, jour miniversare du soulèvement du p)euple cublaiii,
vous assistiez au.x côtés du président (le cette fête, le docteur

lé tancês, ersetn du Gouvernement Cubain àt Paris, à
unl 01r'ind l)an(lnuet donné à cette occýasion.-

Ici encore, aux cris nulle fois répétés (le « Vive, Cuba libre!1 »
vous vous êtes associé (ie tout cSeur à ce cri qui résumle,
'dites-vous, toutes vos aspira,,tionis.

Laissez-moi vous dlire die suite, mon. cheri directeur, que ce
sont aussi les nôtres. Ce sont là les aspiraï!ns (le tous les
Can.adiens-Américains bient lpensants, et la preuve c'est que
depuis que le Chef dce ee~te grande niationi américaine a
demandé au nom de l'Jiunianité à cette nat" ion perv'erse
(l'évacuer Cuba, sinon que 1' kio'le Américaine trayérserait
cette île pouir l'enl c.has5er, les rangs des bataillons de
l'Onicle 1Sami se remplissent de nos gens qui se voulent pour
la bonne cause, qui sonit prêts à se sacrifier pour la Patrie

qui les a reçus, abrités sous son beau drapeau étoilé, et qui
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leur a donné à eux et à leurs enfants, leurs proches, ce que
leur pays natal leur refusait.

Voilà comment nous comprenons, nous Canadiens-Amé-
ricains, le conflit Iispano-Américain.

Déjà les armes américaines ont été mises à l'épreuve.
Du fond de'la mer d'Asie, j'entends un bruit sourd. C'est

l'amiral Dewey qui conduit la flotte américaine à la victoire.
En quelques heures, il détruit l'escadre espagnole, et arbore
le drapeau étoilé sur les Philippines.

Dans ce lointain pays même, prenant part au matinal
ftstin à bord du vaisseau-amiral l'Ohympia, sur lequel il
s'est embarqué il y a cinq ans à NewportR, . I., je trouve
un jeune brave canadien de Fall River, Charles Blanchette.

Dites maintenant qu'il n'y a pas de canadiens un peu par-
tout. Si nous sommes représentés dans l' marine américaine
par un bon nombre des nôtres, nous comptons un plus grand
nombre encore de Canadiens dans l'armée de terre.

Parmi eux on en trouve qui occupent déjà des postes
avancés, entre autres le major Médérie Ménard, du 2°batail-
lon du 30 régiment de l'Etat du New Hampshiire. C Cana-
dien remarqua)le est né à Lowell. Mass, le 1" mars -1869.
C'est un vrai type militaire et il fera honneur à ses compa-
triotes sur les champs de bataille.

Si notre jeunesse est imbue de l'esprit guerrier et prête à
défendre le drapeau américain, nous qui sommes plus âgés,
nous jouissons de le voir flotter à la brise, comme autrefois
z.u pays, nous aimions à voir à côté de l'étendard britan-
nique, le tricolore.

Les Canadiens de Lowell ont été les premiers à arborerun
drapeau américain pour célébrer la victoire de l'amiral
Dew'ey.

A cette occasion, un Français, 1. Casimi M/ichel, a
composé une nouvelle « MARSEILLAISE », qui a été chantée

234
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pouîr la prtemnière fois le 10 mai au soir. En voici le titre et
les Couplets

1er couplet

Allons, enfanits de l'Amérique,
Le jour' le gloire est arrivé.
F-ils d'une grande république
Levons notre drapeau étoilé (bis>
Noble drapeau, (lue tes étoiles
Eclairent tes moâles enfants.
Et que les rois et les tyrans
'remablent sur leurs trôuiles <le gloire.

Refrain

Aux armes, citoyens,
Ensemnble combattons.
Marchons - Marchons!
Pour le progrès
Et Pour lumnanité.

Lowell, NMasS, ler ma.i 18,jS.

200 coup)let

Et quoi cette horde d'esclaves,
Ce petit roi non couironné,
Ces princes féroces et barbares
Etouflèraient la liberté (bis)
L'inoîîr, lit foi et l'espérance,
Peuiplc. rayonnent dans nos coeurs.
Frères, nous sor-tirons vainqueurs
Proclamnant votre indépendance.

Refrain - Aux arines, etc.

3-0 couplet

Amour sacré, divin génie,
Guide ns pas, ouvre les coeurs,
Liberté, liberté chérie,
Combaits avec tes défenseurs (bis)
Partout proclame la victoire
lDu devoir et dle la rnisom,
Que les peuples à l'unisson
Acclament ton règne de gloire.

Rcfrain - Aux armues, etc.

CASIMIR MICIIET,.

A pr~opos de cette nouvelle « MIAISEILLAISE » je crois que
tous les lecteurs de la Revue seront heureux d'apprendre les
hautes appréciations reçues par M. MiEchel.

L'1auteur avait eu la bonne idée d'en adresser des copies
au Président Mc-Kinlev, au Gouverneur (de l'Etat et au Con-
grès des Etats-Unis.

Voici la traduction de la réponse qu'il a reçue du Président
des Etats-Unis:

MAISON ]BLANCHE

WN-ashiington, 6 mai 98.

Mon cher Monsieur:

Au nom du Président je désire accuser réception de votre comnmuni-
cation du ler couran t, et vous remercier sincèrement pour la courtoisie
que vous avez été assez bon de lui faire.

Bien. à vous>

Joux ADDISoN POItTE,

Secrétiaire du P'résident.
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La deuxième lettre, aussi en anglais, se lisait comme suit:

'Chambre de l'Orateur - Chambre (les Rleprésentants.

Washington, 1). C., 6 iai '98.

M. Casimiir Michel,
178, rue 'lilden,

L'ONell, Mass.

cher !Monsieur:
L'Orateur de la Chambre désire que j'accuse réception de votre

lettre du le' et de la chànison patriotique y incluse pour laquelle il
vous est très obhi(yè

Ilesl)ec tue u sent ent,

Amos L. ALLmý,
secrétaire dle l'Orateur.

Voici enfin le texte mêème de la réponse de Son Eclec
le Gouiverneur Mlolcott qui a ou la délicatesse d' .écrire onl

français

CommuiiolNN-ealtli of Massachusetts, Execuitive Departrnent.

Boston, 13 mai 1898.

'M. casimir IMicl!el,
178, rue TJildeu,

Lovel, Mal;ss.

Acceptez, M~onsieur, mues colllphizîmel)ts eL remlerciemnents Pour' votre
chanson patriotique.

J 'ai l'honneur,11- etc.,

ROGER W'OLCOTT.

Comme on peut le voir, notre compatriote a reçui la trois
témoig-nr-cges (les plus flatteurs et nous lPen félicitons cordia-
binent.

Avila Bourbonulêre.

Loti'cll, Mlass, -15 mai 1898.

't ,~



Une page inédite de la vie de Sheridan

l3aLl, dans le comté (le Sonierset, offre a l'oil (les voyai-
g1eurs u1n (les plis aprêèables sites (le la conitrée suid-est (le
l'Ang'leterre. Entourée de la rivière Ayon.ý elle enlace une
colline -vertLe et sombre d' une cruîriliiicle die lanchles villas.
L'im11pression, d'mne fenètre du railw'ay, est cha-,rmanite. 011
reOCOnna,'it, au premier cou. (i elu e Cie Ve illes (le p)la.i-
sir qlui n'ont souici qute cVgéunet (1q0 e le patre pa~s
l'aspect sordide (lu travatil, et cie lat lutte l)om1 lat vie. Bi3atIi
n')a plus aujourd'hui la p01 )ulattion éléant qui l construiite
àl soni imlagne. C'est toujours une « waein :laie », muais
oit les bourgeois cie Bristol out le Maniclhester, viennent soi-
griier leurs rhumatismes.

Au X\TIlle siècle elle fut chaque été le r-ýeez-vous dle tout
cè que la société anglaise comptait cie plus fashlioniable et,
cle plus raffiné. Soni fondateur étaiit unl Personnage assez sin-
gulier (Ju est passé à La ptéiésous le nom cdu c« be-au»
Nashi. rîente ans il fut en Anltrele roi cie lat mode.
Comme il n'avait aucune ressource personnelle eU que. le.,
dandys d'alors n'étaient pais, comme ceux d'aujourd'hi.i
enitreLcenus. 1)a-,r leuirs tailleurs, il avait trouvé, poi stubveni il
aiux larges d épenses de si vl élégante, mi inio7- qtie nouis
nlous permettrons de recommander à ceux (le nos lecteuirs l
clui lit Providence n'a dépatrti ni fortune familiaile, nii goût (lu

) travail. Il consistait clans ce qu'une rubrique cie journalisme
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nlomme les « paris ridiculles ». Naslh tenait le plus grand
niombî'e )ossibIe die grageures extravag'antes tle ,i el
de travetrser un ? Loetout, nu à califourclhon sur uie vache ~~
ou encore de se tenur devant la cathédrale d'York, revêtui
seulement d'une couverture. Après dix ans de scandfales
semb)lables, il eut une idéee gréniale qui liii fouirnit (les
moyens d'existence plus st'trs. Il se mit à la tète (les bains
de Bath et, par la présence (le 'Nashî, arbitre des ééacs
àl une station qu'il mettait immédiatement on vogue, il stt
assurer de lbeaux bénéfices à Natsh, directeur (lu Casino.

A cette époque donc, B3ath était pour la haute société bri-
tannique ce que, au conimenceînemi; de ce siècle, B3ade fut
sur le continent. Bals, conicerts, promeniades se succédaient
Sans initerruption et, lorsqu'oni songce combien aujourdlhui
enicore on1 peut trouver' d'agrément danis la charmante pué-
rilité de la -vie (le bains (le mer', on pense qu'aut milieu de
cette société anglaise de la fin du X.Vll'~ siècle, qui est une
(les plus brillantes et (les plus affiniées (lui aienit été eni Eu-
rOi)e, le Séjour Uce Bath devait vraceiment être délicieux.

Or peiidant; La s-ai.son (le 177-2, tout ce mnonde oisir et, fî'i-
vole eut la r'are bonne fortune d'un (les scântiales les pilus
corsés qu'aient jamnais rêve, les bagnur ( ue plage eln
VOCIule. D)eux duels, et combien mlouivemntlés! uni enllève-
ment, un1 mariage clandestin,' tels fuî'cnit les événemilents qlui
pur-ent défrayer' les conversations de ce 1)tiblic; èvi(emmnelit;
privilégié.

Le héros dle ces av'eitures n'était autre que R~ichîard
Brinsley Sherîidan. quli devait, devenir le premier orateur
du par'ti -\v)i, lec rival souvenit heureux (le 13111'1 et (le Piti
et l'un (des maîtres (lu théâtre ang'lais (ic son temps. Fin 1772

ce néait qu'un11- jeunle homme (le vingOt et un ans, sortanitde >
farrow où il avait été uni étudiiant, assez médiocre; il était, V

encore tout à fait iniconniu magéune traduction dui Sophiste
Aýristén1ète qu'il avait fait, paraitî'c prénC )1èédeiite en
collaboration avec son ami lLfalhied Il se tr'ouvai L il Baith avec i'
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son père M. Thomas Sheridan, acteur célèbre et directeur
de théâtre, son frère aîné Charles et ses deux jeunes saSurs.

La famille Sheridan fréquentait alors la famille Linley,
famille de musiciens, que le docteur Burney nommait « un
iiid le rossignols ». La plus jeune fille, miss Cecilia Linlev,
âgée de dix-sept ans, qui chantait dans les concerts de
Bath, était suivie d'une théorie d'adorateurs passionnés que

justifiaient, au dire de ses contemporains, une rare beauté
et la voix la plus exquise dont la nature ait jamais doué
une cantatrice. Elle avait chanté à Oxford, et pendant les
dix mois qui suivirent son passage dans la ville universitaire,
tous les étudiants en avaient été passionnément épris. Haled,
l'ami et le collaborateur de Sheridan, ne fut pas un des
moins assidus, et l'on retrouve de nombreuses traces dle
cette passion dans la correspondance suivie qu'il entretenait
à cette époque avec celui qu'il ne soupçonnait pas devoir
devenir son rival. En effet, Sheridan ne tarda pas à s'éprendre
de celle 'qu'on nommait « la sirène de Bath ». La liste des

prétendants qui entouraient alors Mlle Linley et auxquels
le jeune Sheridan avait à disputer son cSur serait trop
longue pour que nous tentions d'en faire, ici, iéme une
simple nomenclature. Disons seulement que parmi les plus
importants on citait le griand chanteur Norris dont on sup-

posait que le talent avait fait impression sur la jeune artiste,
sir Thomas Clarges, « un des gentilshommes les plus distin-
gués (le soi temps » ; M. Wautts, réprésentant de Bath à la
Chambre des Communes, le richissime M. Long, enfin le
frère aîné de Sheridan et un eertai capitaine Mathîews qui

jouera dans cette aventure le rôle lu traître des mélodrames.
Que parmi tant de rivaux qui pouvaient se targuer de si
brillants avantages, Mlle Linley ait choisi le patvtrc et
inconnu Richard Sheridan, on ne s'en étoiniera pas lorsqu'on
lira le portrait qlue nous cn a laissé sa sceur ainée, mistress
Le Fainu :

« Il était beau, écrit-elle, non pas seulement aux Veux
d'une sour trop partiale peut-ètre, mais de l'avis général.
Son teint était éclatant, et ses veux, les )lus beaux qu'on
pût voir, brillaient de toute la vivacité du génie jointe à

12.3
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toute la douceur qu'une âmne tendre et aifectueuse pouvait
leur comrmuniquer. Jle l',admir-ais, je l'adorais presque... »

Un auýsi beau jeune homme nie devait pas tarder à con- -

qiiérnr le coeur- de mniss Cecilia, miais Caucuni des prétendants
nie se doutait (le cette -victoire secrète, IGrsqu'elle fut mise
au jour avec éclat et al)ondaiiment commuentée par les ca-
quets de la srille dVassemibice, et par le Bath Iieratl et le
13ei/z h oil, leurs échos.

Le capitaine Mahwhomme à bonnes fortunes, sorte
dc don .luart fanfairon et lâche, quii se montra dans toute cette
aflaire à la fois odieux et, -grotesque, avait profité des faici-
lités que lui donnaient ses relations amnicales avec la famille

Liepour se mênager avec miss Cecilia (le fréquents
tête-à-tète. Il s:'v- était montré de plus en p)lus pre-ssanit et
aIvait, fini par déclarer à la jeune fille que si elle refusait de
se donner à lui, il saurnait faire nait-re un scandale tel que
sa répuitation Cil fût à jamais ternie. La pauvre file, a,.ffolée
par (les menaces qu'elle savit fac-iles à exécuter et iosalnt
s ouvrir à son père, ýse décida à faire part de Sa cruelle posi-

inaujeune homme qu'elle aimait. Sheridan tint conseil
avec sýa sSeur, a laquelle il* lit alors pour la première fois

confidence de son amnour p;ouri miiss Liffley: et ce:s t rois
jeunes esprits s'arrêtèrcnt enfin Îî la résolution la plus roini-j
nlesque: Miss Liffley pour écmîpraux poursuites (le Son
persécuiteur s'enlfuira;it serilmno Franlc et se éuc '
rait dans un couvent Shierlidan. bien entendu. 'eona
4rnerait dhans ce voyagye. Miss Shieridan remit ï son f~me
potir lc.s frid(u (lece I;rgeuit qi «elle pr-élova-, sur les
fonds dCstinés*: aux dépenses de la maison. Un1 :so.ir donc.
tandis que la famille Linley- était à uni concert ;miuic Ceerilia t
s cr;iît 1-xvtiséc dCe ne pouivoir se rede osprétexte diiine

iildslh)itiISeridanl la coniitI en Chaise at j)ortCiir de
la mionùi patlernelle il la (lis e postes qui les at tendaiti
Sur la roiute de Londres et.O zg1 se trouvait une femmne cjulil
alvait, louée pouir s-ýrrVir (le ChicOrOil a jeune personne. *



A Londres, ils s'îiaq e titi u bâtiment qlui inettait
à la1 voile Pour i)tlnkerqn(Ie. lDe lncqeispartirent polir

r GLille. Durant~ ýe vage, SherlidanIt piersnada il sai Compagne
qu ,après la démarche quiil avaient fai te et le seaiîdaie lii
nie pouvait mimîuer d'eut résulter, elle lie pouvait plus repa-
raitre, à l3ath que comme sa femmiie.. Hin conséquence, il nie
la. (lposer-ait pas dans tin couvent wivant qlu'elle eût e-Oflseliti

à conlirmier par la cérémonie (Ilu marizige, le droit (le la pro-
t éger qu'til S'était.attribuié salis pouvoir Cin justifier au besoin.
Sans doute, il nie lui fallut, pas faire (le grandls frais d'lo-
qluence pour coniva;iicre la jeune fille (lont le cSeur était
gag1ci é déjà, et, dans un petit village des environs le Calais,

* ils furent unis par un bon prètr( bien connu pour rendre
volontiers ce service aux fiancés qui ven-aient, le lui deîn;nl-
der. Puis les jeunies gens gragnèrcnt.lille. et, ii, miss 'illlev,

qlui n'était encore Mine Shmeridan que (le nomn, entra d(ns
uit couvent., où elle résolut (le dlemeurer Jusqu'à (ce que.
Shieridan eùt les mioyens (le monter leur imaison et de la
faire recouîuaitre pour sa femme.

Cependant., comme il était facile de le prévoir, le Sean-
dale était arand à Bath, et les Commentaires allèrent, bon
train penidant, les qulelques seiniics oit l'on fui, sans nou-

voIle (les deux jeunes gens. M.Shid -n pèr ituie,
et Chuarles Sheridan, qui avaitL jusqlu'alors ignoré les senti-
mlents de son frmre, nie l'étalit pas moins. enntce temps,

M. Maýtllevs nie cess-ait (le fa-,tciner la fallIeShidn(t
Ases -visites, adressant (les questions, rapportwnt (les bruits,j sc-repaiîdant, eni démnarchecs implortunes. Enflin, dans le nu-

niéro du Bath. Clih-ruirc/ portant, la date du 8 avril 1.772.
on1 put, lire t'entrefilct Suivant

j« M. Richîard S. -mant cherché, dans une lettre ahian-
jdonnécià dessein, ;î Justifier :sa scandaleuse fuite dle cette

-ille par (les insinuations ourgatspour ina réputation.
et pour celle d'une jeune damne, innocente quant à ce qui
me iconcernie et à c-e que je sais, et depuis cette époque.
il uvauit tenu aucun comp)te de mes lettres, ni méèmne informé
saI famille du lieu où il s'est~ caché, je ne puis penser qu'il
soit digyne d'étre traité en homme d'honneur, et. euî consé-
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(lueice., je le m'loccuplerilusatetin de lui (Iue pour
l'afficher, publiquement., ainsi que jc fuis ici, commne un
menteur et mi coquin. Id'taiii, cil outre cnacuqu'il y a
beaucoup dle méchiant.es genls qui oi. pri plaisir il répandre
ccl tec iniXîniie calomnie, si qulue-nsd cux qIle tic pro-

tôgeî t ni ';\e, i les iiirînités, nii leur pîrofessioni veuet,
av-oucr la pr<uisont. eule et ;ultler. ce qu'ils ont, (lit le
moi, ils peutvenit compter supecâietl us ex-emlplaire.
leo lpublic, j'en suis Certainî, sera assez. dc1 iiahîle p)outr nie

faie. l'veiacuni cas dle ce qu'on Ilourira debît-cr sur
mon compte; nl n'étant. à l'abri (les ace-lusat.ions clae-ittS
tinies (lotit les auteurs n'osent inlème se mîontrer.

Le paragraphle tomba sous les yeux de Slicriduni qui, (le
France! répondit à ?ltevsqu'il nie prendrliait. pas (le soin-
iil cil Angleterre, qu'il iue leûitei.iâtw comme il le méritai t.

Puis, Il revint cil touite hâte à Lomîd(res Où Mlm~s, sanLIs
dloute pour eniter' la c.olère (le M. Sheridant père et. de son fls
ailné, S*étatuit en renulès la1 p)ublicaltionu le su Ilote
dlans le Baiz. C? ,Ic/e. euenn hommne arriva à Lond(res
à dix heures du1 soir et pour lie paîs maniquer à soni puéril

cilggeinn til se rendit la mémne nul'i chev Mat.luews. Celii
ci se leva cil Chemise. le lit enitrer, se rhabilla, et le retint,
jusq~u'à sept. heures dIli matin.

Danls Celle longue conversatiîon,. cnt t'emnêlé e poe sta
tions d'amitié et (le laites sur le froigil(de laui.,I il :affirmaiz
à Sherîdan qu'iil naitjamais cil l'intentionî de liii chercher
querelle et, (Ilite c'était. soni frère Charles quli était coupable
de. l'entrefflet (le la O/ironiquie de Ijaî,.

Sheridan repartit sur le chamnp pour l3alli ei, une courte

explication avec soit frère su frt, poiur le conivaiicre <lu ii-
song0e dc sOn enneili puis, tous dieux prirent. inmédiatenent;

la chaise de poste pour L.ondres, et dlès leuirarrivée, Richard
Shierida evowa un catlàMatliews. I

La rencontre eutlieuâ Hyde Plark. 14llen'abotitpas. Elle
donna lieu à une foule <'inicidlents ridicules et die rclationsh
contrazdictoires atu milieui desquclles il est impossible (le

9 il 12
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r-eoinaîtri e Is faits véritables. T'oujour-s e3st-il que le caffi-
taille Mathcews qui avait impl-loré grâe, la J)oinite (je l'épée
(le ShecridaLi conitre sa poi truie, 1i4, à la suite dle ce duel, la

rétrctaionsuiv-ante qlui parut danis le /ai(tI. GIrondcle. du1

« ISatconvainceu que les expressiolns doîi. J'ai puî me
servir cnr .Sheridaiî étaient. l'eficet (le la colère et (les
faux ralpports qui l'avaieit, excitée-, je cérate Cque j'ai (lit

soni désavantage, et lui demande p arlou cil part-iculier de
ce que j'-ai fait, insérer damis le ikl, lioice

<« Tîhmas M.ru's».
Apèsctte' palinodie, Mahwséprouva le besoin (le

s'éloignler- quelque temps. Il se re(tiralq sumi* ses teres du Pa-ys
de Galles, emuipor-tmît, comme on peut le î)elser, la liaitie la
p)lus violente contre, l'homme qui l'avait ainsi humilié, et
l'ardenit désir (le la vega(e lsut îut.érecsseî' àt sa ranicunle
un (le ses Voisins, M. l31urnett, quii accept.a de se cîre
d'un cartel àl'admresse (le Slleridaîîii et d'îêt.re le t1.1oin1 (1l1

* cal)it ai tias une nouvelle rencontre. Sheridan Choisit pour
témoini unl très.jeunle homme, le capitaine, Paumiiier qui, mail-
quIant~ sanlsdoute d'expérice; et dle d1(*;îsiol lie sut mlle-

* ment être ïï la hauteur d'une foniction qlui, comme on va le
voir, fil[,priulreetipoLne et dilieule.

Si lepremierd(uel, semblable cii celai à nos duels mnodernecs,
s 'était, teriniésanis b)lessure et avait fait coler plus d'enicre
que desnle seconid par contre fut terrible. C'est, la ver-
sion mnéme de M. 13uritettl, témoin du capitaieMtle
ut- témoin t-rés partial que nous miettronis sous les yeux du
lecteur. Sheridan la conitredit Cil plusieurs points, m-ais

*telle qu'elle est, elle fait sulflisanmnit ressortir l'extraordli-
naire férocité avec laquelle le triste .hw sacrn sur
soni adv"ersaire. Voici La relation du duel, telle quie M. l3ur-
niett la remit au capitaine \Vade mnaitre (les cérémoniies à

at.Il mle semble quei cette sèche relationi des raits est
d'une lecture aussi tragique qule les chanIlts les lus ab)on-
dammnent, ensangrlantés de lIliade.

« En quiiLtant nos chuaises de poste alu haut dle Kýiiugsdowni,
j' enitra-,i on conversation avec. le capitaine Paumnier alu sujet
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(le quelques dispositions préalallcs que je croyais conve-
nable de' régler dans une affaire qui vraisemblablement
devait avoir des suites très graves. Je parlai particulièrement
de la manière dont, on se servirait des pistolets, armes avec
lesquelles M. Mathews avait plusieurs fois manifesté le désir
de se battre avant, d'en venir à un combat à l'épée. Ce désir
était motivé par la conviction où il était que Ml. Sheridan se
précipiterait 'sur lui, et qu'il en résulterait sans 'doute un
combat peu digne d'hommes de leur classe. M. Sheridan
refusa d'accéder à ia proposition, alléguant qu'il le possé-
dait pas de pistolets. Le capitaine Paumier répondit qu'il en
avait une paire, et je sais pour ma part qu'ils étaient char-
gés. D'apres mon conseil, M. Mathews n'avait pas chargé
les siens, parce que j'imaginais qu'il était d'usage de ne
charger les armes que sur le terrain, ce que je fis d'ailleurs
observer avant notre départ au capitaine Paumier, et je le
priai (le décharger ses pistolets. Il répondit qu'il le ferait
lorsque nous serions sur le terrain, etje suis persuadé qu'il
eût tenu sa promesse si M. Sheridan lui en avait laissé le
temps. Mlais nous ne fûmes pas plus tôt arrivés au lieu dési-
gné lpour le combat que ce dernier tira son épée et d'un ton
de bravade invita son adversaire à en faire autant. Le terrain
cil cet endroit était très inégal et nous étions trop près des
chaises de poste. M. Mathews se mit en garde, M. Sheridan
avança sur lui le premier. M. Mathews à son tour avança
sur M. Sheridan, celui-ci rompit jusqu'à ce qu'il s'élança
soudain sur M. Mathews en se découvrant beaucoup et en
cherchant à saisir l'épée de celui-ci. M. Mathews le reçut la
pointe en avant, et, je crois, après avoir dégagé son épée
du corps de M. Sheridan, lui donna un second coup qui
doit avoir porté sur une côte ou sur le sternum, l'épée
ayant été brisée par la résistance d'un de ces os. le ne
saurais néanmoins affirmer si elle a été brisée de la sorte ou
dans le corps à corps.

« M. Matlews, à ce que je pense, voyant son épée )risée,
saisit, le bras droit de M. Sheridan et lui donna en méme
temps un croc-en-jambe. Tous deux tombèrent, M. Mathews
était dessous, tenant en main son épée rompue à six ou
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sept pouces de la garde, je le vis faire avec cette arîim- uie
out cieux éo-ratio-iîres ail cou de M. Sheridan, a il ne
pouvatit l'aire autre Chose avec un tronçon aussi court. Ilite
fratppa égailemnit au _itg avcsl poiicr. i O ve lC 1)0111-
mlenau de soli épée. Voyant cela, je m'éeartai pour demander
aui capitaine Patnniler si nous nie devions pas les relever. J e
nie Sais s'il m'entendit. ou lion à cause dut l)rt qui se faisait

* alors, mais il nie répondit pa,'s. -je retournai vers les coin-
* battants (lui étaient toujours dans la mième situation. L'épe

de M.I Sheridan avait été courbIée ; il glissa la main le long
de la laie, et la saisissant à quelques pouces de la pointe, il1
parvint. àî fiaire à Ml. Mtewsune légère blessure au
flanc gauche. A ce moment, je madressai de nouveau aul
Capitaine et je renouvelai ina proposition. ïMais celui-ci,
5aiýni e répond re, s'011« h! il est tué !il est tut'- » .l
mec rapp>rochai d'eux aussi promnptemnt (lue possible ; je
-vis que M'. )imtlthws avait ramlassé à\ terre la pointe (le soli
cpée avec laquelle il venait de blesser M.Sleridani auvn

1 tre. Leépèe dc 'N. Sheridan était brisée alors, à ce qu'il
nous dit. Le cap)itaine Paumnier lui cria :« Moni cher Shei-
dan, demandez la -vie et Je serai votre amii toujours. »
Il répondit: « Pardieu non ! je nie le ferai pas. » -le dis alors
aul capitaine Paunierlc qlue ce n'était pas- le moment dle p)oin-
tiller, et je le priai de m'aider à les releveri. M. ïMathuews y
consentit très Volontiers le preieril nie priant dle voir, si
M. Sheridan était. désarmé. -le l'invitai ensuite a mne. remeit-
tu-e soli tronçon, ce. qu'il fît, tandis qlue M. Sheridan, (le
son côté, remettait le morceau de soni épée au cal)itain

Paumier. 'M. Sheridan et -M. M.\athcws se. relevèùrent touts
deuix. N\ous comîduisines le prme en le tenant sous les

* bras à une chaise de poste dans laquelle on le pLarça et qui
'partit aussitôt pour B3ath. M. Matiews s'éloignia le plus
rapidement possible sur la route de Londres.

« Je déclare, sur la parole d'honneur d'un gentleman,
que tout le contenu de cette relation est exactement V rai , et
que M. Matliews montra zautant de sang-froid, (le résolu-

Stion et d'intrépidité qu'un homme peuit le faire.
«c WTILIAIU B.,ýmNr. »
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Shéridan, dans l'état pitoyable où il se trouvait, fut trans
porté à l'auberge du Cheval Blanc, sur la route de Bath, et

après avoir été pansé fut reconduit à la maison de son père.
On le tenait pour plus mort que vif et ses amis n'osaient
croire qu'il en réchapperait. A ce moment, M. Linley se
trouvait à Oxford, avec sa fille qu'il avait été rechercher en
France.

Les journaix lui rapportèrent les détails de l'affaire et la
nouvelle que Sheridan avait été laissé pour mort sur le ter-
rain, le jour même où miss Cecilia devait chanter dans un
concert.ll mit tous ses soins à cacher à sa fille la fatale nou-

velle, et la jeune cantatrice monta sur la scène sans rien
connaître de la tragique aventure de son époux.

Elle fut, paraît-il, plus ravissante (lue jamais, et le public,
qui n'ignorait rien de ce qui s'était passé, tira un surcroît
d'émot ion du contraste qu'il trouvait entre la grâce, la beauté
et le talent de la jeune artiste et l'affreux malheur qui la

frappait et qu'elle était seule peut-ètre à ignorer encore.
C'est de cette façon fougoizuse et romanesque que débu-

tait dans l'existence ce lliclard Brinsley Sheridan, qui devait
pendant un demi-siècle étonner PAngleterre par la fcondité
et, la variété inépuisal)les de son génie et par le désordre et
l'emportement effrénés de sa vie. Les soins dévoués de ses
soeurs parvinrent à l'arracher à la mort, mais les deux jeunes
époux eurent longtemps encore ù souffrir du mauvais vouloir
de leurs pères qui s'opposaient à leur mariage et qui igno-
raient qu'il eût déjà été consacré Ci secret. Enfin, pourtant
ils furent unis, comme il convient qu'il en soit au dernier
chapitre die tout, bon roman, et. le 13 avril 1773, Richard
Sheridan reçut des mains de M. Linfley la femme qu'il aimait
depuis si longtemps.

Il faut convenir qu'il l'avait bien gagnée.

Maurice de Wuissons.

- --- - 1 , -wcc»Mwý



CRITIQUE MUSICALE

Le clou musical du mois de mai a été la première repré-
sentation, à l'Opéra-comique, de Fcrvaai, action (musicale
en trois parties, de M. Vincent dhndy. A vrai dire, l'ouvre
était déjà,connue, ayant été représeutée, ei 1897, au théâ-
tre de la Monnaie,à Bruxelles ; mais on se demandait l'impres-
sion qu'elle allait, faire à Paris.

M. d'indv est un musicien d'un incontestable mérite ; on
l'a appelé, bien à tort, le chef de l'école wagnérienne à
Paris ; je dis bien à tort, car je ne connais pas d'école -wagné-
rienne eni France; je sais que Wagner a chez nous de nom-
breux admirateurs - je suis de ces derniers - mais je sais
aussi que nos compositeurs se défendent d'être les disci-
plines de Wagner et ils ont mille fois raison, car le génie -

eil quelque genre qu'il soit - est inimitable ; de plus nous
a'vons des aspirations toutes différentes de celles des Alle-
mands et les musiciens français doivent garder leur person-
nalité avant tout.

Cependant, il est de toute évidence que N. d'lndy est un
de nos compositeurs ayant le plus d'affinités avec le maitre
allemand; son poème surtout est tout imprégné des idées
wagnériennes et c'estla partie faible de l'ouvre. M. d'Indv
semble avoir emprunté au cycle de Wagner un peu de Siecg-
fried et des lambeaux de Parsifal. L'action se passe dans
les Cévennes, à l'époque de l'invasion sarrazine. Fervaal, le
dernier descendant des grands chefs Celtes.doit être le sauveur
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de soni peluple, à Une coniditioni :C'est qu'il sera rebeClle au-x
dio1ses (le l'amour. Le (druide Aiag-ard lui a réývélé les Coli-
dIlLiolis (le la victoire. Mais hélas! I.ratOublie sa noble
mission dans11 les bras dle Cuillicri, fi lic de l'émir ! Au jour
dlu combat, Ccl sera fait des druides ot l?erivaidtomiri
sous les coups (Ill terrible Siag r, siGuithci e, venait

apparîtreet le saulver- m -ais elle-mémnme ileurt, veiued
soli devoucttinentu.

Passons à La musique et disons dle suite que la partition-
est, remarquable d'un bout, à l'are. .1e ne dis ,Spas pouir Cela
quoii la foule v prenne goûtfclmn les ourssupé-
rneires nie sont pas comiprises du Premier (.O1l) - niais cor'-
taînicînenit dIepuis Sicgurd aucune oeuvre plus large, plus
Comlète, Plus puissante, n'était sort îe du1 cerveau dunll nia1-
Sicienl Ir1ancais. J'es leiic/otw, noimbreux et vaiesiQuinent,
les assises 'd'aune instrumentation riche et savante.

l)eu-x pages tout ilfait hors ligrne se détachient de l'on-
sembile dle Fem,'akd un prologue admirablement travaillé
et die facture supérieure et la dernièere par-tie du 3" acte
d'un effet> grandiose et saisissant; c'est lit du bel art, (le
(le latle, plus pur et le plus eleve (lui soit.

F ci'<aa'l a étél monté par la nouvelle direction de l'Opér'a-
Comique avec beaucoup de soin. Le ténor lmibart de l Tjour
a chanîté avec croût et chaleur le rôle (le Mevn Mlle Ja ne
11aimay est une exquise Guiillhen, à la voix ag-réable. et symi-
pathiique , l3YCvl a ehlevrotté un peu ; muais l'artiste est mlé-
n tant. M. M essagIier, qui conduisait l'orchestre, s'est acquitté
de soli reile difficile avec infininent (de g-)oût.

A l'opéra, cin aennlacloche du U11kinous avonis cil
la rep)rise dIil>o/f avecc les dél)t (le M\ lic Deia, trans-
fug()e de F"Opéraz-Coiquilie. L'oeuvre (ele CyrI)Cr a évidemi-
ment vieilli cil quelques-unes de ses parties; on v sent trop le
conivenu et la reiiercu ede l'el'etbanial; mnais certainles a's
commiie l'acte de la Ctérlresplendissent encore d'une
inaltérable beauté.

M-ileDeiai ki complùteinit triomphé dans le rôle de Vidés;
sa voix pui:ssante et profonide .emplit admirablement le vaste
cadre de l'Opérà;. l'artiste est toute vibrante de. foi et de
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p aSSio0il ; eleCI 1té acclel 1 éeC 'est Lde touLite juistice. Mlle0 )elnia
é serat une des peislinnaires pré~férées de notre Actiddrie na-
(..tionale (le IntiSi(LUiC.

Nois, nie sau1.rion1s omettre, no0n pluls, le ()randI suiccès remn-
porté~ par Mile 3révýal dans Si(ril-d, oit clie remiplaçait-

Ime Rose Caroni. LeC souvenir dte sa deCvancière n'a nutlle-
* ment effiv M Nlle Brévnzl dont la voix gééreus e t l, ntre

très artistique ont été dieja si souvenit appréciés. la non-
* Velle Bruniehillde S'est montrée dligne (de son renom et a été

chaleuireusemient accueillie dans ce nouveau rôle par le pui-
l)liC de l'Opéra. On par-le de lui faire jouer Salinunibd; elle
y ' sera certainement remartquable.

Georges de IJubor.

Telle une vierge peinte en un vitrail gothique,
Un soûr que je réêvais à quelque étrangýete,
Dans l'éblouissement de votrec pureté,'
Vous m'êtes apparue irréelle et m7ystique,

Vos lèw-es psalmodiaient une lente musique
Faite de mots d'amour doux comme un ciel dété,
Et votre front avait cette limpidité
Divine, des profils de la Diane antique.

Entre vos doig,ts d'orfin vous teizie;' unefleur
Qu'on eut dite cueillie en un Jardin de reve,
Et moi j'aurais voulu m'a. -enouiller sans trève

* Devant votre beauté d'idéale candeur,
Et là, le coeur vibrant d'extases infinies.

* Lentement murmiurer- des paroles bénies.

-iris, iai iSgS.

Henry Claverie.
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touriste ne vient à Québec sans aller visiter son magnifique établissement de la rue
St-Joseph - M. LALIBERTÉ, est, au physique un bel homme, agréable, à l'air résolu,
grand, fort, au regard plein d'intelligence.

Il est président de la commission du Havre de Québec, et l'on sait l'importance con-
sidérable de cette situation.

Sa vie toute entière est un des plus beaux exemples pour ceux qui se destinent au
commerce.

En politique, M. LALIBERTÉ est libéral. Et, c'est lui qui, depuis 20 ans, contribue
le plus à faire élire dans la division St-Roch Sir Wilfrid Laurier, dont la confiance en
ses amis est telle qu'il peut se reposer complètement sur eux de ce soin.

Enfin, la maison LALIBERTÉ, qui a des succursales dans toutes les grandes villes
américaines et européennes, est l'égale de la maison Révillon de Paris.

La Revue des Deux Frances, salue en la personne de M. LALIBERTÉ, l'un des fils
les plus intelligents du Canada-Français qui a su prendre la place tres enviable de roi
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Il me faut bien revenir
sur le conflit hispano-anmé-

} rtcain pour montrer et dis-
r'enter ici l'attitude de la
pesse parisienne dans cette
lute pour l'indépendance
dle Cuiba.

Notre presse continue i
lancer canard sur canard

et, dans cette chasse au canard d'eau, c'est à qui l'emportera.
Les dépêches de Ne-York et de Madrid se fabriquent
aujourd'hui dans les salles de rédaction et telle nouvelle se
transforme soudainement en victoire ou en défaite, selon les
sympathics du journal. Tous les voyageurs et; ceux qui,
sans n'avoir fait que le tour de Paris, - ce qui est déjn i
assez beau voyage, - connaissent leur géographie, savent

qu'à cette époque de l'année de gros brouillards règnent sur
les côtes des Antilles et du sud-est des Etats-Unis. Un
correspondant n'a-t-il pas pris lautre jour ces brouillards
pour la fumée d'une flotte, et de télégraphier aussitôt à
Paris qu'une escadre croisait dans les caux américaines.
De là à charpenter une nouvelle à sensation ce fut tôt fait, -

et notre journal parisien du soir La Patrie, où l'on mange
un Américain à chaque repas, de lancer immédiatement
ce pétard à gros effet :LA, FLOTTE ESPAGNOLE DEVANT NEW-
Yoa1!

Les élections viennent de se terminer sans apporter de



changement notable dlans l'orientation de la politique géné-
raile. A noter deux faits qui ressortent clairement de cette
manifestation les progrès toujours croissants dessocialis-
tes en France et le désinteressement des électeurs en géné-
rail. Le nombre (le ceux qtui se sont abstenus de voter est

presque égal au nombre des votants, ce qui fait que dans
beaucoup de circonscriptions l'élu ne représente (ju le
quart dos électeurs inscrits.

Je ne puis passer sous silence la promenade de l'ne
blanc dont mon ami Zo d'Axa présentait la candidature aux
électeurs parisions. On a ri pendant toute une journée de
cette manifestation contre le suffrage uiversel dont le
pamphlétaire de talent est l'i rréconciliable adversaire. Zo
d'Axa n'avait-il pas eu l'idée de jucher un bel âne d'une
blancheur immaculée sur une voiture que six amis ont pro-
menée par la ville à l'ébahissement de toute la population.
L'Ane était le candidat, ceux qui le trainaient étaient ses
électeurs. Et ce fut autour d'eux tout un cortège de ba-
dauds, les uns riant, les autres se fâchant rouge, à tel
point que la police intervint et que six agent.s s'attelèrent à
la voiture pour conduire l'âne au poste! L'Ane candidat du
Gouvernement

N'est-ce pas là, d'Axa, la pression gouvernementale la
plus odieuse ?

La Presse parisienne vient de donner saFéte des F1lurs,
dans le décor magnifique du bois de Boulogne. Ca a été pen-
dant deux jours un assaut continuel des belles promeneuses
.à coups de roses, d'oeillets et de violettes.

Lepoète chinois qui a dit il ne faut p b)are une
femmne même avec une fleur, s'en serait certainemen t voulu,
S'il avait assisté à ce féerique spectacle. Adversaires poli-

tiques se rencontrent et se mitraillent, plus anodinement, et
qui sait? moins stupidement peut-être que dlans les luttes

parlementaires. Je rencontre la plupart d'entre eux. Ils sont
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gyais, causeurs, ils mie seimblent avoir plus d'esprit qlue dans
leurs polémiques de journateii.-

1).. qi LeL. tou<jours~ iun pIe malade et se rertrse à -voir

le docteur mie dit
-Dle tous les maux qlui affligrent, lhlumanité,~ la vie est

Hencore celui dont les médecins nous gutérissen.It le mieux.
Et le soir, au retour, les visages (les jolies Paîrisiennes

illuminent les avenues du Bois...

Paris a Passé le mois d'avril sanls trop1 S'enl a-percevoir 13t
cette date, qui était autrefois le prétexte à bien des farces,

nadonné lieu ài aucunie superchîerie remarqualble. lDécidé-
meut Paris n'a plus dc Parisiens...I

Jadis, le famneux Romieui, qui fut préfet de la Dordogne
s'il v-ous Plait, éI.ikt le rand;ti mystitic-aleur par excellence.
C'est, lui qlui, psntdevant un mlagrasini connu à paris,
eutrait et demanaiti le pamioii01. Celui-ci ar-rivait en toute
hâÛte, Croyan t qu'unl client1. sruxdésirait 1'interroner. EL
aloirs seggatle dialoguie suivant,

- Monsieur, expsi grvmn Roînieu, je ni'ai Pas
-Voulu pasrdevanit votre boutique Salis prendre (les noui-
velles dîe votre associé.

-Mais, je suis seuil à diriger ina maison.
-Ehl quoi ! vous n'avez pa~ s ci ? Vous n'en avez

inimais cul? r
- .lainais!...
- Alors pourquoi moex-youis sur votre enseigne: .lz

EViv;ir, l'intarissable Vivier, d<mt le nomi commnence à
itre ouiblié et qui fu, lPendlant. viin«Y alis la joî'c de notre
pauv~re hiumianité.

Un jouir, iirvvr d'is le coupé (le la diligence de
'ille avec un bonticr et, soit épouse.- À minuit lio boinnetier

remoante s;a montre et murmure d'unî ;lit- préoccul)é
-Ma chère Eulalie, je suis fâché (le mWé trc mfis ci route.



Il y ti demini u'îe exécuLioîî Capitale à Lille et nlous Sommecs
logés de r.içon à lie liouvoir nîous soistraire à (:et. affreux

Il se tourne vers Vivier qi demeure silenlcieux dans soni
coin.

*-Savez-vouis, monsieur, que lVon r-iIlotînût-I dema11in

*Vivicer lève sur* le hlOnnetîer dles veux taIlles
-I lélas! llonlsieur, à qui le dit-es-vouis? J3e suis le bour-

* lSi-(C >S.31lI > dlit h l bOIInetierC q11uine peuit reprunler
uit lécer. frisson d'horreur.

-Que vouilez-vouis. madamte? Mon père était bourreau,.
MOU11 oncle était bouirreaui. .l dlemandéen cii ariacrc une
dle--uiselle dui fauboureg Oan-G n in. Onie 1-; refusée.
AlOrS dle dépit, j, repris le fondls de muonpèe

-Moi; mlonsieur, S Illme fallait excecr un pareil mlétier.ý
rc sui-ais mort, avat le condlamné.

-On se fait dilmttio.
-E. Vous n'a-,vez pasdéoto'
-Aucune, excepté un je guillotine uin innlocent.
-Un innocenit? Comnnmt., monsieur le bourreau, cela

arrive lotie.
-Pas touts les jours, nmais de loin en loinu. Tenez, celui

(jueje Vais exécutci' tout à Flieure est innlo:entL.
- Comment! On1 le Sai L et on le eriillotine
- Sans doute. Il faut voits- (lire que trois asszassiats ont,

élié commnis dans l'arrondissement (le lnkqe.Impos-
sible, (le découvrir les copbe.Cepiendant unt cxemnple
dlevenlait nécessaire. On1 a jeté les veux sur cet homme. Il
nle t'enait a rien ; il etait, gaçnet, cil -somme, l)Cu iltém'es-

s;nt.Malimeurcusement il niait. On a cmx toutes les peines dut
IIion(luà obtenir dc--s aveux. 'F'diin, Cil le prenant, par la dout-
ceuir, ont v et rié

-Monsieur le bourreauje sens (Ilue mleschvubl-
lisEî:. 1t1 ce malheureux est résigné?

-Assurément. I1ier, il a (lit au gend-armne :Je -vous
jurec que je suis inniocenit.. Et le gendarme qui les entend
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touts (lire ccla, a répondut -le le sais, moni ami, je le

Aujourd'hui, mi de mies amis, le peintre X... ýse, donne
quielqueflois le petit plaisir suiveant, Il se poste sous les Anale-
ries de l'Odéon bii face de la station des omniibus. Il attend
qu'unt gros voyag, tournumre prvniae it.giupé Sur
l e véhicule. puis il. sapproche discrètement dui conduteur,
lui crlisse vincm, sous dans la imain et lui tient ce dliscours
-je -viens vous demander un p)etit, seri'ice. Ce mionsieuir (lui
vient dle monter est un de nies parents doin la tète est tit
peu faile. Il se rend aux B3atignolles, mais il confond gé-
néralement la place du Palais-Royal avec la place )-oncev,
le b)oulevard des Italiens avec le boulevard extérieur. Je vouls
prie de nec pas le laisser' descendre avantl'avemue de Clichv7.
Si vous voyez qu'il. se lève, forcez-le à se rmasseoir, en lui
criant très haut ces mots (il est uit peu sourd):

Pais enicore ariviié I C'est.COnIveuu n'est-ce pas?
Le coniducteur pour les viingtson s accepte... Le peintLreNX..

saute dlaits un1 fiacre et s'apl)rôte àX Savourer le spectacle (le
sa fumisterie. L'omnibus s'ébraniile, le fiacre suit. A hlaita-
teur dlu pont des Saints-Pères, première alerte. Le gros
monsieur~ quitte sont siège, le conducitur se p)récip)ite :Pais
encorec arivté! Unie. robuste bourrade, le cros monsieur
retombe à sa place un1 peu étonné. Rute dle Rivoli, seconde
tentative. Pas encor-e arv!hurle le conducteur avec une
niouvelle lbourrade. Le gros monsieuri proteste... «Jesa,
je sais. reprend le conduItcteuri pleini (le comnusération. pour~
ce pauvre d'esprit. lec vous préviendrai quand vous serez
arrivé, comptez sur moi. je sais que vous ètes malade ! »)
Les voisins sourient, le gros voyagreur n'ose p)roteCster...
Mais -à la fin, il se fâchie. A la, Bourse: il s'enfuit, le conduc-
teur oppose une résistance désespérée.

- C'est un fou ! C'est un fou!
La voiture s'arrète, les agents arrivent, le gros monsieur

emballé veut frapper le conducteur...
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-%os o,0 il devient furieux ! crie quelqu'un dans la
foule.

E',teeltà se termine ordiiiaireme t 1 l'rrestation du gros
monsieur qui va s'expliquer ait poste avec le conducteur de
l'omnilibus, tandis qlue les autres Voyageurs protestent avec

t animationlue la foule s'ameute ilînonimrbee ua o

danis SOnfiaCre, le peintre X... se tordl (le rire...

A. S.

J I J Sur quel lWrt4me ?

Oh! dis sur quel rythme il faudrait chanter1.:ILes reflets soyeux de les boucls blondes,
P~our te conquérir ei te mériter?

Avec le niurmure alangui des ondes.

î Quand par des regards brillants, des rires clairs
M Quêtant un baiser vers moi tu te penches,

Dis combien légers il te faut des vers...
-Comme le frisson du soir dans les branches.

I Sur quel ton pourrai-je à mon tour oser
Porqel hnsnd 'mu varie,

A1 lors je ne Yeux que ta voix chérie.

P'aris, Mai IS98

Jacques Bainville
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Dans le grand lit où son corps, fréle maintenant comme
celui d'un enfant, semblait perdu, Maud était couchée. Sa
belle chevelure blonde avait pâli, ainsi qu'une fleur qui se
dessèche; mais, sous les fins sourcils qui coupaient son front
blanc, l'éclat de ses yeux bleus s'était assombri. Il y avait,
dans leur regard, la résignation épouvantée d'un pauvre être
qui se sent emporté vers la mort sans pouvoir se défendre.
Deux plaques rouges marquaient ses pommettes, et ses
mains amaigries étaient transparentes.

Parla fenêtre ouverte, l'air pur et le soleil entraient libre-
ment. Et cependant la malade haletait, et un frisson, par
instants, la secouait. Sa soeuravait posé sa tête sur l'oreiller,
et, honteuse de sa faiblesse, sanglotait doucement. Sténio,
debout auprès du lit, regardait d'un air sombre les. deux
femmes, réunies après tant de tristesses, et, faisant un
retour vers le passé, comparait ïMaud à ce qu'elle était
quand il l'avait vue pour la première fois.

Daisy fraiche, vigoureuse et charmante, était l'image
vivante de sa sour à vingt ans. Et, avec un horrible serre-

JI) Voir la Revure d'Avril et dc Mai dcr-nir.
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ment (le cour, arackzy pensait : « C'est moi qui de- cette
enfant, adorable et heureuse ai fait la créature pitoyable et
désolée (lui se meurt lentement sous mes yeux. Je suis
l'artisan de son malheur. Pour moi, elle a tout quitté,
qui'ai-jesu lui donner en échangoe ?J La vaine glor
dissements éphémères, les jouissances d'un luxe qui n'était

pas nouveau pour elle. Ah! si notre enfant avait pu vivre!
Ses caresses auraient séché toutes les larmes, ses yeux
auraient fait oublier le ciel de la patrie, son petit corps
potelé et rose aurait, à lui seul, remplacé toute la famille...
Mais notre amour était maudit : l'ange s'est envolé, et main-
tenant voilà que sa mère va le rejoindre. »

Le sublime artiste baissa le front, et des pleurs amers
coulèrent sur ses joues pâles. Il était là, perdu dans sa dou-
loureuse méditation, dégonflant son cœur oppressé, triste
jusqu'à la mort. La voix de Maud le rappela à lui-
même:

- Sténio, pourquoi restez-vous à l'écart?... Venez ici...
Mais vous pleurez! Qu'y a-t-il?

- Rien, ma chérie... rien que l'émotion de voir votre
sour auprès de vous...

- C'est une grande joie, Sténio, et c'est vous qui me
l'avez donnée, dit Maud avec un sourire... Depuis (lue
Daisy est là, il me semble que je vais mieux... Ah! si je
pouvais la garder quelque temps, elle me rendrait la santé
et la vie... Mais ce n'est pas elle seulement que je voudrais
Voir.

Sa voix devint grave, et une ombre passa sur son visage
-MA! si mon père consentait à me pardonner!

-Maud! s'écrièrent en mlme temps Daisy et Sténio.
Mais elle s'était soulevée, et les yeux brillants o'unlifèvre

soldainle:
- C'est lui... C'est sa rigueur qui me tue! dit-elle, avec

une agitation désespérée. Sa colère est un fardeau trop lourd
pour moi... Mon cœur en a été brisé... Ah! par pitié! qu'il
vienne! Que je le voie seulement! Qu'il ne me parle pas,
s'il ne trouve en lui rien à me dire... Qu'il n'entre pas ici,
si cela lui déplait... Qu'il passe dans la rue, devant cette
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fenêtre, comme un étranger. Au moins je l'apercevrai, et ce
sera déjà la moitié du salut pour moi ...

A bout (le forces, elle retomba en arrière, blemit comme
pour mourir, et, entre les bras de sa sœur et de son mari
épouvantés, resta inerte, aspirant l'air avec d'horribles
efforts. Quelques minutes s'écoulèrent, pleines d'angoisse.
Enfin elle se rahima, et, caressant avec sa joue le 'visage
de Daisy, d'un ton très bas, épuisée

- Pardon, mignonne, je te fais de la peine... Tu vois,
c'est ma destinée d'affliger toujours ceux que j'aime... Et
pourtant je ne suis pas méchante!.

A ces mots, prononcés avec une douceur angélique,
Marackzy se laissa tomber à genoux près du lit, et, posant
usur la main de la malade son front, rendu plus brûlant par le

chagrin qu'il ne l'avait jamais été par 'inspiration :
- Chère martyre, s'écria-t-il, toi qui as tant souffert sans

te plaindre, tu vas maintenant jusqu'à t'accuser! S'il est
un coupable, hélas ! c'est moi seul! Moi qui ai passé dans ta
vie pour la désoler...

-- Non! pour la faire belle et éclatante!...
- Eclat! Beauté! Qu'en reste-t-il?... Ah! pourquoi

n'est-ce pas moi que la mort a pris ?... Moi disparu, ton
père aurait pardonné... Ce n'est pas toi qu'il frappe et
punit... c'est moi !... Il sait bien que chacune de tes souf-
frances me déchire le coeur, et c'est pour cela qu'il est
implacable... Oh! chère et douce Maud, je donnerais ma
vie pour te procurer un instant de joie... Que peux-tu vou-
loir, désirer?... Parle, je serais si heureux de te satis-
faire!

Maud resta un instant silencieuse, comme si elle pesait la
gravité de sa réponse, puis, si bas que son mari devina ses
paroles plutôt qu'il ne les entendit

- Avant de mourir, je voudrais revoir mon père.
Marackzy pâlit. Il avait offert sa vie à Maud. Il lui sembla

qu'elle venait de lui demander davantage. Mais il n'hésita
pas, et, d'un ton ferme

- C'est bien! Quoi qu'il faille faire pour obtenir qu'il
vienne, tu. le verras.
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- Oh! Sténio, murmura Maud, que tu es bon et que je

t'aime!
Le grand musicien trouva la force de lui sourire, puis, se

tournant vers sa belle-sour:
- Chère Daisy, il se fait tard, il faut que vous alliez

retrouver le marquis (le Mellivan... Ne lui cachez rien de ce
qui s'est passé ce matin, et demandez-lui s'il veut me faire
l'honneur de me recevoir. Si pénilble pour lui, et si doulou-
reuse pour moi, que doive être cette entrevue, je pense qu'il
la jugera nécessaire et ne s'y refusera pas.

- Il sera fait comme vous le désirez, dit la jeune fille.
Et, serrant une dernière fois sa scour dans ses bras,

reconduite par Sténio, elle sortit.

JV

Dans le salon de son yacht, amarré à l'entrée du bassin,
près de l'écluse, lord Mellivan marchait lentement depuis
une heure, attendant Marackzy. Un épais tapis étouffait le.
bruit de ses pas. Les lambris d'acajou poli, rehaussés de
baguettes de cuivre, réfléchissaient la pure lumière de
midi. Par un sabord grand ouvert, entrait le parfum du flot
montant. Au loin, le grincement de la chaîne d'une grue,
servant à décharger un bateau charbonnier, se faisait enten-
dre. Le vieux marquis ne regardait, ne sentait et n'entendait
rien. Il poursuivait, dans un espace de quatre mètres, sa
promenade inquiète, et sa pensée l'avait emporté bien loin.

Il voyait le jardin de son vaste hôtel de Grosvenor-Square,
et, sur les pelouses, deux petites filles qui jouaient avec des
cris joyeux. L'une, chancelante sur ses jambes de bébé,
essayait de courir après la plus grande, et criait d'une voix
argentine : « Maud! Maud! » Alors l'ainée s'arrêtait, venait
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à sa sœur,'et, assise dans l'herbe tiède, la prenait sur ses
genoux, jouant déjà à la maman, et embrassant la tête blonde
de la mignonne. Et lui, jeune encore, veuf depuis deux ans
à peine, regardait le cœur attendri, ce spectacle charmant.
Il se promettait de vivre exclusivement pour ces 'deux êtres
adorés iet, malgré des sollicitations nombreuses, de ne se
remarier jamais.. Ainsi il avait fait, et, dans une quiétude
complète, sans amertume, sans chagrin, les deux enfants
avaient grandi. C'étaient maintenant deux grandes filles, et
leur père, qui s'était sacrifié pour elles, allait pouvoir réa-
liser le réve de sa vie; les voir mariées, mères à leur tour, et
reposer sa vieillesse dans les douceurs d'une nouvelle
famille. Avec quelle joie il passerait sa main dans la soie
douce des cheveux de ses petits fils ! Eux aussi, il les regar-.
derait gambader sur les gazons du vieil hôtel héréditaire.
Au moins, eux, ils auraient leur mère pour suivre d'un
regard inquiet leurs courses échappées. Et, quand ils seraient
des hommes, afin que le nom de Mellivan-Grey ne disparùt
point, le vieux lord demanderait à la Reine de faire passer
sa pairie sur la tête de l'ainé. Oh ! les beaux projets, les
doux songes ! Comme ils avaient été de courte durée!

Soudain le tableau changeait, et le marquis revoyait le
parc de Dunloë. C'était par un soir d'été : Maud n'avait

pas paru de la journée, et quand Harriett était montée pour
la prier de descendre dîner, elle avait trouvé sa chambre
vide. Dans les grandes allées sombres, les valets, sous la
conduite du vieux marquis, s'étaient répandus, appelant
dans les bois, cherchant le long des berges de l'étang
endormi sous les rayons de la lune, avec la crainte affreuse
d'un malheur.

Hélas ! le malheur était plus grand qu'on n'eût osé le
soupçonner. La fille du maître ne pouvait pas être retrouvée.
Elle était partie avec celui qu'elle aimait. Et, devant les
yeux du marquis, apparaissait la brune figure de Sténio,
avec ses regards (le feu et son front illuminé par l'inspira-
tion.

Cbmbien de fois, depuis trois ans, cette tête admirable
avait hanté l'esprit du vieillard ! Ricanante et diabolique,
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il la voyait comme celle du mauvais ange. Ol i! que de mal
ce Marackzy lui avait fait! Et comment l'expierait-il jamais?
Souffrances de l'orgueil, déchirement du cœur : le gentil-
homme et le père avaient été atteints avec une égale
cruauté. Bien souvent le vieillard s'était dit : s'il tombait un
jour sous ma main, s'il était en ma dépendance, si je pou-
vais à mon gré l'insulter, le frapper !... Quelle revanche 
Qu'inventerais-je d'assez atroce pour qu'il payât tout ce que
j'ai souffert ?

Mais ce jour tant souhaité n'avait pas semblé près de
venir. Sténio était brillant, puissant, heureux. Tout lui réus-
sissait. Il s'élevait vraiment au niveau de celui qui l'avait
dédaigné, et ce musicien acclamé commençait à paraître
digne d'être le gendre du descendant d'un des héros de la
Conquête. Le marquis ne 'cii haïssait que davantage, et, à
sa rancune, s'ajoutait le regret de l'avoir mal jugé. Pour lui
avoir pris sa fille, il l'eût tué; pour s'être rendu digne d'elle,
il l'eût torturé.

Et voilà que, tout à coup, on était venu lui dire: Il est
près de vous, et il veut vous voir. D'un mot, vous pouvez
en faire le plus misérable des hommes, ou lui donner une
consolation suprême. Vous êtes l'arbitre de son espérance
unique. Le jour qui ne devait point venir s'était levé: dans
un instant, Sténio allait paraître.

Le marquis s'arrêta devant la fenêtre, et, le visage sombre,
regarda au loin. Dans le prolongement du bassin, au-dessus
des màts des navires, à travers les agrès et les vergues, se
dressait la falaise crayeuse en haut de laquelle s'élève la
chapelle de Bon-Secours. Un soleil éclatant chauffait à blanc
les- flancs arides de la colline, et, comme des éclairs d'ar-
gent, les mouettes passaient rapides dans le ciel bleu. La
cloche de l'église du Pollet se mit à tinter faiblement, et ce
son lointain était si triste que le vieillard se sentit défaillir.
Il lui sembla que c'était pour un mort qu'on appelait les
fidèles à l'office, et il pensa que demain ce serait peut-être
pour sa fille. Il étouffa un sanglot, ferma la fenêtre pour ne
plus rien entendre, et, le front lourd de haine, il resta
inimobile, le cœur tremblant et les mains inertes.
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Au même 'moment, un pas pesant ébranla l'escalier de
l'entrepont, et la porte fut ouverte par le maître d'équipage.
Dans la pénombre, la haute taille de Marackzy se profilait
vaguement.

Le marquis fit un geste, le marin s'inclina, laissant le
passage libre, et le mari de Maud entra.

Les deux homines restèrent, un instant, face à face,'s'exa-
minant, et mesurant leur douleur au changement de leur
visage. Le père de Maud, maintenant, était tout blanc, et
ses lèvres pales avaient un pli amer. Marackzy était maigre,
voûté, et le tour de ses yeux était meurtri par des larmes
secrètement versées. Sans dire un mot, lord Mellivan fit
signe à Sténio d'approcher, et, debout, pour ne pas être
obligé de lui offrir un siège, il s'apprêta à l'entendre. Le
grand artiste baissa la tète, et, lentement, comme si les
paroles avaient de la peine à sortir de sa gorge contractée:

- Je vous -remercie, Milord, d'avoir consenti à me rece-
voir. Vous savez déjà quel est le douloureux motif qui m'a-
mène... Je viens ici en suppliant, je viens les mains jointes...
vous demander grâce pour votre fille.

- Votre femme, interrompit le vieillard, d'une voix dure.
Tremblant d'émotion, Sténio poursuivit :
- Pour celle qu'enfant vous appeliez Maud et que vous

aimiez!... Oubliez qu'elle porte mon nom, et souvenez-vous
qu'elle a porté le vôtre... Ne raisonnez pas avec moi, ne
discutez pas avec vous-même! Que le coeur seul décide!...
Si elle était vigoureuse et vaillante, vous pourriez l'accabler;
mais elle est faible, elle souffre, un mot cruel la briserait...
Soyez généreux, ne songez pas à vos griefs... Ce n'est plus
l'heure, hélas! de punir: c'est l'heure d'absoudre... On ne
tient pas rigueur aux mourants!

- Est-il donc vrai qu'elle soit en danger ? demanda le
veillard, avec une angoisse qu'il s'efforçait encore de dissi-
muler.

- Sans cela, dit simplement Sténio, serais-je ici?
Voilà donc ce que vous en avez fait! s'écria lord Mel-

livan, après un instant de silence. Vous m'avez volé cette
enfant, pour la conduire à une fin misérable! Elle était
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belle, riante et forte, quand vous l'avez emmenée courir le
monde... Et aujourd'hui, vous dites qu'elle va mourir... Ah !
je me trouvais bien assez malheureux de ne plus l'avoir près
de moi! J'avais eu assez de peine à me l'arracher du cœur!
Pourquoi me parlez-vous d'elle ?... Laissez-moi!... Je ne la
connais pas... Je n'ai qu'une fille!... L'autre, celle que
j'adorais, n'est pas à l'agonie... Elle est morte!... Et je porte
son deuil depuis trois ans!

Le marquis étouffa un gémissement et, prenant sa tête blan-
che entre ses mains, il parut oublier la présence de Sténio.

- Serez-vous donc impitoyable ? reprit le mari de Maud...
Que faut-il que je dise pour vous émouvoir? Que dois-je
faire pour vous fléchir? Vous voyez bien que je suis prêt à
tout!...

- A tout? répéta lord Mellivan, en montrant son visage
devenu plus sombre encore. Môme à me rendre mon
enfant ?...

Sténio se redressa
- Prétendez-vous donc m'éloigner d'elle?
- Et vous, pensez-vous que je consentirai à la voir en

votre présence ? Il n'y a pas de place pour vous et pour moi
à son chevet. L'offensé ou l'offenseur. Son père ou son
mari... Mais à quoi bon ce débat?... Entre nous n'a-t-elle
pas déjà choisi une fois?

Une flamme passa dans les yeux de Marackzy.
- Milord, ce que vous faîtes là est atroce!
- Où prenez-vous le droit de me juger?...
- Dans mon abnégation! J'aime assez votre fille pour

tout lui sacrifier. Puisque vous êtes implacable, imposez vos
conditions. Quelles qu'elles soient, je ne les trouverai pas
trop dures, si elles donnent un dernier bonheur à -celle qui
emportera ma vie avec elle.

Le marquis se tourna avec Sténio, et, avec un accent de
haine indicible :

- Vous me l'avez enlevée vivante, dit-il j'exige que vous
me la rendiez morte. Je veux l'arracher à votre douleur,
comme vous l'avez arrachée à ma joie. Vous m'avez pris ses
baisers, je la reprendrai à vos larmes. Rien d'elle ne vous
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restera. Elle'redeviendra mienne. Elle dormira dans le
caveau de famille, auprès de sa mère, et vous vous engagerez
à ne jamais mettre le pied sur le sol anglais pour venir rôder
autour de sa tombe.

Marackzy regarda fixement lord Mellivan:
- Et, à ce prix, vous lui pardonnerez?
Le vieillard, sans parler, inclina la tête.
Le mari de Maud n'eut pas un tressaillement, son visage

blême demeura immobile, ses yeux restèrent sans larmes.
- Ainsi, de cet ange tant aimé vous me séparerez à

jamais? Le culte pieux, dont j'aurais entouré la chère morte,
me sera interdit. Je n'aurai pas le droit de prier, de pleurer
près d'elle, ni de lui porter des fleurs. Au désespoir de sa
perte, vous ajoutez l'horreur de l'éloignement éternel. Ce
qui aurait pu adoucir le déchirement de mon cœur, vous me
le défendez. C'est me demander ma vie. Soit! je vous la
donne. Mais, au moins, que mon sacrifice soit largement
compensé. Soyez aussi indulgent pour votre fille que vous
êtes cruel pour moi? Que chacune de mes tortures lui vaille
un apaisement, chacune de mes amertumes une joie, et
puisque pour tous ses sourires je dois donner des larmes,
vengez-vous bien et faites-la très heureuse!

Lord Mellivan ne par.ut pas avoir entendu les paroles de
Sténio. Inflexible, il marchait vers le but qu'il s'était fixé.
Pour que Marackzy fût frappé, il fallait que Maud mourût.
Qui sait ce qu'il aurait répondu si on lui avait donné le choix
entre le salutde sa fille et l'accomplissement de sa vengeance?
Quel débat effroyable se fût engagé entre sa rancune et sa
tendresse?

Mais Maud était perdue : il ne restait qu'à punir. La ran-
cune et la tendresse du vieux lord pouvaient se liguer contre
celui qui était responsable du. malheur, et l'écraser sans
pitié.

Le marquis, se tournant brusquement vers Sténio, parut
lui demander s'il avait encore quelque chose à dire.. Il vit le
musicien immobile, accablé. Alors, marchant vers la porte,
il l'ouvrit.

- Je pense que maintenant vous pouvez vous retirer,
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dit-il. Dans une heure, je serai auprès de ma fille. Mais,
comme il ne me convient pas d'habiter la même ville que
vous, je vous préviens que ce soir je partirai pour l'Angle-
terre.

1arackzy s'inclina sans une parole et sortit.
Le marquis écouta le bruit de ses pas dans l'escalier, puis

sur le pont du navire. Quand il n'entendit plus rien, il
poussa un profond soupir. Et, voyant Daisy qui accourait
anxieuse du résultat de cette terrible entrevue, il lui tendit
les bras, la serra sur sa poitrine, et éclata en sanglots.

VI

La vue de son père sembla avoir ressuscité Maud. Elle
retrouva des forces, surmonta l'horrible tristesse qui la
minait, et redevint souriante. Elle put se lever et faire
quelques pas jusqu'à la fenêtre. Là, elle passa des heures
délicieuses, réchauffée par la tiède lumière du soleil, cares-
sée par la-brise vivifiante de la mer, distraite par le mouve-
ment joyeux de la plage.
- Un autre que Sténio aurait pu croire que les médecins

s'étaient trompés, et que Maud avait encore assez de vigueur
pour vaincre la maladie. Mais le grand artiste avec une péné-
tration singulière, se rendait un compte très exact de l'état
de sa femme.

Il la voyait momentanément exaltée par une joie inespérée
luttant contre l'abattement de son corps. Mais il savait bien
que le combat ne serait pas longtemps victorieux, et que,
cette énergie factice cessant, la pauvre Maud retomberait,
comme un oiseau blessé qui a essayé de fuir dans le ciel.

Il assistait, le cœur serré, à la révolte de cette jeunesse
qui s'attachait à la vie. Et, jugeant bien léger le fil qui l'y
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retenait encore, il maudissait le temps qui marchait si vite,
les jours (lui s'écoulaient si rapides, plein de l'angoisse d'un
lendemain qui pouvait amener ni malheur.

Ainsi qu'il l'avait dit, lord Mellivan était parti, mais il
avait laissé Daisv et Hl arriett.

Et la présence constante des deux femmes contribuait à
maintenir Maud dans ce bien-être moral, si nouveau pour
elle, qu'il paraissait lui rendre la santé.

Chaque matin, la jeune fille arrivait avec sa gouvernante,
et le logis s'éclairait d'un rayon de gaieté. Elle allait, venait,
tournait, chantait, s'interrompant pour embrasser sa sour,
et répandant autour d'elle le charme ineffable de sa jeunesse
et de sa grace.

Maud, silencieuse, la regardait, et il lui semblait que tout
ce qu'elle avait souffert était un mauvais songe. Rien de ce
qui avait été le tourment de sa vie n'était vrai. Elle avait
épousé Sténio avec le consentement die son père, elle n'avait
jamais quitté son pays, elle n'avait point été séparée de sa
sSur. Et l'ange blond tant pleuré n'était pas mort: il allait
naître.

Quand la réalité lui apparaissait soudain, elle fermait les

yeux, pour ne pas perdre sa douce illusion, et se disait :
c'est ainsi que cela aurait dû être, c'est ainsi que cela est,
et c'est le bonheur.

Elle éprouvait une joie mélancolique à parler du passé
avec lI-rictt et Daisy. Peu à peu, comme un sympathique
cortège'., tous les amis perdus depuis trois ans passaient
devant ses yeux. Et, pendant des heures entières, elle se
perdait dans ce lointain de ses souvenirs. Elle oubliait ainsi
bien mieux les amertumes et les craintes du présent, et elle
se reprenait à étre heureuse.

Quand Sténio voyait sa chère malade ainsi distraite, sans
bruit, et, cessant de se contraindre, détendant les lignes
de son visage contractées par un sourire de commande, il
s'en allait, errant dans les endroits déserts. Il gagnait le
sommet( des falaises, et, là, sur l'herbe rare et jaunie, il
s'asseyait, ayant autour de lui l'immense solitude du ciel et
de la mer. Et il se perdait dans ses tristes rêveries.
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Il écoutait l'orage de sa douleur (lui grondait au fond de
lui-môme. Peu à peu, ses gémissements Prenaient une forme
musicale, et, dans son cerveau inspiré, des chants bourdon-
naient exprimant le désespoir. A entendre ces harmonies.
nées de sa souffrance, et qui la rendaient avec une intensité
Sublime, il éprouvait une torture sans nom. Il eut voulu
faire taire son imagination. Mais son génie, vainement
comprimé, déployait ses ailes et, ainsi qu'un aigle qui tient
une proie pantelante dans ses serres, l'emportait lui-môme,
impuissant à résister.

Et c'étaient des marches funèbres qui retentissaient dans
sa pensée, terrifiantes comme le glas des morts, lugubrement
rythmées comme le pas des porteurs d'un cercueil, pleines
de soupirs et de sanglots. Au pied de la falaise, les vagues
se brisaient contre les rochers, faisant une basse incessante.
Et, en proie à ces hallucinations, Sténio demeurait immo-
bile, semblable à un être hanté. Il maudissait ce démon de
la musique qui, irrésistiblement, s'emparait de lui, et donnait
à son chagrin la forme artistique à laquelle ilavaitvoué sa vie.

Dans les instants de tréve, il regardait la nappe immense
des flots qui s'étendait à perte de vue, bleue, profonde,
attirante. Et il pensait que dans ces ondes froides il trou-
verait en un instant, l'oubli, le calme et le silence. Mais la
pâle figure de Maud, évoquée ainsi qu'un blanc fantôme, le
rappelait à son devoir, et lentement, il redescendait vers la
ville, la tète penchée, las et triste. Il passait dans les rues
sans regarder, ne répondant pas aux saluts, fuyant les
importuns, et rentrait dans la chambre de la malade, le
front calme et l'air riant.

La nouvelle de la présence de Marackzy à Dieppe n'avait
pas tardé à se répandre. Et. dès les premiers jours, des
visiteurs nombreux s'étaient présentés. Tous avaient trouvé
la porte close. Le grand artiste ne voulait voir personne.
Mais l'eau qui court, le vent qui passe, seraient plus faciles
à contenir et à arrater que la curiosité des femmes.

Dans cette ville d'eaux, pendant les longues journées
passées au Casino, sur la terrasse, au bruit des lames qui
déferlent, berçant l'oisiveté, que de paroles échangées, que
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(le médisances 'et de calomnies! La semaine des courses
avait. attiré sur la petite plage normande, la fine fleur des
gens dont l'occupation unique est (le s'amuser. Et, à la
vérité, cette aristocratie du plaisir était un peu en déroute,
car elle ne s'amusait pas.

Le dernier scandale, causé par la fugue d'une jolie mar-
(luise espagnole avec un jeune banquier juif, était épusé.
Pas le plus petit brin de nouveauté pour s'affiler la-
langue. C'était décidément à périr d'ennui, ces bains de
mer!

Aussi avec quel enthousiasme la sour Elisabeth fut-elle
accueillie, lorsque, devant son comité de dames patronnesses,
elle manifesta le regret que Marackzy parùt décidé à ne plus
se montrer en public. Dans son imagination, uniquement
préoccupée de la prospérité de son Suvre, les paroles de là
jeune femme en compagnie de laquelle elle venait de quêter
à l'hôtel Royal, le jour ,e leur rencontre avec Sténio, avaient
fait un énorme trajet. Depuis ce moment elle roulait dans sa
téte ce problème : obtenir du grand musicien qu'il jouât au
bénéfice des Orphelins.

Et, pendant qu'absorbée, elle pesait une fois de plus les
chances de réussite qu'elle se figurait avoir, les dames
patronnesses, lancées dans un caquetage intarissable,
rappelaient l'aventure de Maud, 1)arlaient de lord Mellivan,
du château d'Irlande, dont elles ne connaissaient point le
nom, dramatisant la fuite de la jeune fille, la montrant
poursuivie à cheval par son père, et obligée de se réfugier
dans les bois avec Sténio. Et toute l'histoire de la pauvre
femme mourante passait et repassait, défigurée, grossie,
par la bouche de ces charma.ites désoeuvrées capables de
(lire du mal d'elles-mnêmes, plutôt que de se taire.

- Il y a des entraînements que l'amour n'excuse pas,
dit avec un geste dédaigneux une de ces dames. Comment
peut-on en venir à se faire enlever par un artiste?...

Une jeune duchesse blonde, qui portait ui nom illustre,
fit entendre une exclamation enthousiaste

- Ma chère vous n'avez donc jamais entendu le mer-
veilleux Sténio ? Alors ne parlez pas légòrement (le l'amour
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qu'il est capable d'inspirer. J'ai connu des femmes dont il
aurait pu faire ce qu'il aurait voulu...

-- Des folles !
- Des femmes qui no«' valaient bien... Que voulez-vous ?

L'influence de la virtuosité sur les pauvres êtres qui sont,
comme nous, à la merci (le leurs nerfs, est indéniable... Les
passions les plus extraordinaires de ce temps-ci ont été
excitées par des musiciens... Il y a, là, une fascination par-

ticulière... J'ai vu, lorsque notre admirable eignot, Arec sa
barbe de Père Eteruiel, était au piano, chantant des airs de
.Méphistop/hélès, des femmes attirées, palpitantes, fascinées,
comme les oiseaux par le serpent... Et Marackzy, c'est
bien autre chose encore : jeune, beau, l'air fatal, l'Sil étin-
celant comme un dinaant... Il a, pour complices, vos regards
vos oreilles, tout votre ètre !... Marackzy ? Tenez, n'en par-
lons pas! Tachons seulement de l'avoir pour notre concert.
etvous m'en direz (les nouvelles.

- Mais comment faire ?
-Il n'y a que sa femme (lui obtiendra de lui qu'il con-

sente... Mais cGmment pénétrer jusqu'à elle ? La porte est
sévèrement condamnée... Peut-tre s'ouvrirait-elle pour
moi ?...

- Oh! duchesse, il faut vous dévouer!... s'écria, avec
ardeur, la sour Elisabeth ; nous vous serions si reconnais-
sants, mes pauvres petits et moi!

La jolie blonde prit un air réfléchi.
-Je n'ai pas vu Marackzy depuis notre ambassade a

Vienne... Se souvient-il encore dc moi?... Et sa femme?
Bah ! je tenterai l'aventure... C'est pour les pauvres!

Elles se remirent à parler des affaires de l'ouvre, entre-
mêlant leur comptabilité de petits cancans, qui soulevaient
des rires et des exclamations. Pendant ce temps-là, dans lacour, les Orphelins, habillés de gris, avec un brassard noir
à la manche, jouaient au soleil. Il y en avait des petits etdes
grands, tous victimes de la vaste mer et tous, par un sort
fatal, destinés à ailrouter un jour les flots qui avaient mis
leur enfance en deuil. Ils couraient, insouciants, joyeux. Et,
par dessus les murailles, les hautes mâtures des navires se
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dressaient, les entourant de tous côtés ainsi qu'une barrière,
comme pour les empêcher d'échapper à leur destin.

Un soir, cn rentrant dle sa promenade accoutumée, Mia-
rackzy, dans le vestibule de son appartement, trouva une
dame qui l'attendait. La pièce était obscure : le musicien
salua et s'apprêtait à s'éloigner, quand la visiteuse, se levant
vivement, vint à lui, la main tendue, avec de petits cris
étouffés

Oh ! cher monsieur Marackzy !... Eh quoi!... Vous ie
me reconnaissez pas?... Suis-je donc si changée?...

Comme il hésitait, se demandant s'il allait se sauver bru-
taleiment, plutôt que de subir ce flux de paroles, la dame le
prit par le bras et, l'amenant près de la fenêtre :

- Et maintenant, vais-je être oblinée de me nommer?
demanda-t-elle avec assurance.

Sténio sourit d'un air contraint, et, inclinant sa haute
taille :

- Excusez-moi, duchesse... Je perds un peu la tète
depuis quelque temps...

Il fit une nouvelle tentative pour fuir, mais la dame

patronnesse avait engagé la bataille, et entendait ne pas
laisser l'ennemi se dérober. Elle prit place sur une banquette,
et, contraignant Marackzy à s'y asseoir à ces côtés

- Que de chagrins vous avez eus, depuis que nous ne
nous sommes rencontrés ! dit-elle, avec un ton pénétré...
Croyez que je vous ai plaint de tout mon cSur... Aucune
de vos tristesses ne pouvait laisser vos admirateurs indiffé-
rents... Quel vide votre retraite a fait dans le monde musical!
Que de regrets!... Mais heureusement la santé de votre
charmante fmnme est meilleure, m'a-t-on dit... Ah ! qu'elle
était jolic, il y a deux ans, à Vienne !... Et quelle amnabi-
lité!... Ne pourrai-je avoir le bonheur le la voir?...

Lassé par ce verbiage, Sténio répondit à voix iasse que
c'étmit impossible : le médecin l'avait défendu. Il resta sans

parler, attendant que la visiteuse s'en allât. Mais elle, sans
bougers répétait sur différents tons

- Comme c'est fâcheux! comme c'est fÛcheux!
Et elle regardait autour d'elle, semblant guetter une porte
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entr'ouverte, pour se glisser dans l'appartement de la
malade.

- Quel était le but de votre visite? dit alors Sténio, avec
impatience.

La jolie blonde joignit les mains, et, s'efforçant de donner
à son visage une expression navrée

- Ah! cher grand artiste!... Il y a tant de misères et
vous étes si puissant ! ... Un mot, prononcé par vous, suffira
à sauver bien des infortunés... Nous adresserons-nous inu-
tilement à votre cœur généreux?... Dites oui, sans savoir
de quoi il s'agit; vous n'aurez pas de recrrets, et nous vous
aurons bien de la reconnaissance!

Marackzy n'entendit pas un mot de plus : il interrompit la
dame patronnesse :

- Vous venez me demander de jouer dans un concert?
dit-il. C'est inutile! je n'y consentirai pas...

- C'est pour les Orphelins.
- Si vous avez besoin d'argent pour vos pauvres,je vous

on donnerai, dit-il avec animation; mais jouer, me montrer
en public, quand j'ai la mortdans le cœur, n'y comptez pas!...

Il avait élevé la voix, et une rougeur de colère était montée
à son visage.

N'insistez pas, Madame, ajouta-t-il presque rudement,
envoyýant que la duchesse allait faire un nouvel effort... Et,
tirant de sa poche, un carnet, il y prit (les billets (le banque
qu'il mit dans la main de la solliciteuse. Puis, la saluant avec
une'grce où le charmant Sténio des anciens jours reparut
pour un instant :

- C'est moi qui suis votre obligé, dit-il douecmnent.
Et -:onduisant la (lame.patronesse jusquà la poie du ves-

tibutle, il s'inclina une dernière fois et rentra dans l'appar-
tement.

Maud venait de se recoucher, et Daisy, assise près du lit,
lui faisait la lecture. A la vue de son mari, la malade se sou-
leva sur son coude et, laissant aller en arrière sa tète, pour
laquelle maintenant le poids (le ses blonds cheveux était
trop lourd, elle murmura d'une voix usée par la maladie

- Avec qui parliez-vous, Stènio?... Ft qu'y ait-il ?
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- Rien, mon enfant chérie.
- M'ais il m'a semblé reconnaître une voix de femme?
- Etes-vousjalouise, Maud? dit le grand artiste avec une

fAinte gaieté.
- Non, mais je suis curieuse...
- Eh bien! le bruit s'est répandu que nous étions ,e pas-

s.ge ici, et on est venlu m'adresser la même et irritante
demande de jouer dans un concert...

- Pour les malheureux, sans doute? interrompit Maud.
- Eh ! toujours! C'est la grande excuse des importuns!

reprit Sténio avec aimertune... Des malheureux! N'y a-t-il
que les paivres qui le soient?

A cette allusion, une ombre passa sur le front de la ma-
lade. Marackzy s'arrêta aussitôt, et, calmé :

- Je suis plein de pitié pour leur misère, Maud... J'ai
donné pour ces enfants, en votre nom et au mien...

- Ah ! C'était pour des enfants?... dit la jeune femme
avec un accent profond.

Elle resta silencieuse, les veux fixes et mouillés, puis,tout
bas, comme si elle parlait pour elle seule

- Des enfants !... Comme c'est triste de les voir sonillrir!
On doinnerait sa vie pour leur éviter une peine... Les larmes
les enfants percent le cœur des mères... Bienleureuses,

pourtant, celles qui gardent les leurs, et peuvent encore les
voir pleurer! ... Oh! ces petits êtres, doux, caressants,
faibles... si vite abattus... si tôt calevés!...

Une sourde plainte momtajusqu'à ses lèvres, et elle tourna
la tête, pour que son mari et sa soeur ne vissent pas qu'elle
pleurait. Comme ils s'interrogeaient anxieusement du regard,
elle se souleva, et le visage altéré, parlant avec effort, pres-
qume étouffée:

- Sténio, dit-elle, il faut faire quelque chose pour ces
enfants... Plus que vous n'a- cz fait, mon ami... Si cela vous
est pénible, je vous le demande au nom du cher mignon que
nous avons perdu... En voyant que nous sommes bons pour
les enfants qui souffrent, il me semble qu'il se réjouira
dans le ciel...

Elle retomba sur son oreiller et éclata en san<rlots.
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- Maud!

Sténio et. Daisv l'avaient prise dans leurs bras, terriflés,
craignant de la voir mourir.

-- Je vous obéirai, s'écria Marackzy... Tout ! oui, tout

pour vous contenter... Au nom du ciel, calmez-vous! Est-il
une chose dont je ne sois eapable, si vous m'en priez?... Et
ce sera si facile! Mes répugniances, ina lassitude, je les sur-
monterai... Qu'est-ce que cela?

Maud fut secouée par une toux déchirante, qui lui fit mon ter
du feu aux pommettes. Calmée, au bout d'un instant:

- Merci, dit-elle, en serrant la main de Sténio.
Elle demeura, immobile, rèvant, puis, avec une ardeur

fébrile :
- Vois-tu, ce n'est pas seulement pour ces enfants que

je veux que tu joues, c'est aussi pour moi... Il y a bien
longtemps que je ne t'ai entendu... Oh i! je sais bien ce que
tu vas (lire: je jouerai pour toi seule, je te donnerai la fête

que tant de princes ont désirée, depuis un an, sans pouvoir
l'obtenir...

Elle s'arrèta pour reprendre haleine, et, avec une anima-
tion plus grande

Mais ce n'est pas ainsi que je veux t'entendre, reprit-elle.
C'est au milicu des acclamations et des bravos d'un public
enthousiaste, comme le soir où je t'ai vu pour la première
fois... Cela me rappellera le beau temps de ma vie : celui où
j'étais pleine de force et d'espérance, où tout me souriait...

Une crise nouvelle arrêta ses paroles et contracta son visage.
Sténio s'était approché, et, carressant les doigts amaigrris

de la jeune femme
- Ne parle plus, mou ange, je t'en prie, tu te fatigues...

Je'ferai ce que tu désires. Trop heureux si, au prix d'un
effort, je puis te donner un moment de plaisir...

Elle agita sa tête, un angélique sourire glissa sur ses
lèvres et rayonna dans ses yeux. Et gardant la main de Sténio
dans la sienne, elle parut s'assoupir.
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VII

Dans la salle de concert (les Bains chauds, tout ce que
Dieppe comptait de dilettantes et de curieux était rassemblé.
Il faisait une chaleur terrible, et les femmes, en robes claires
des fleurs dans les cheveux comme pour un bal, agitaient
leurs éventails qui, avec leurs couleurs vives sous la lumière
des lustres, semblaient de larges papillons battant des
ailes.

Au premier rang, dans un groupe, la petite duchesse,
à qui chacun faisait honneur de l'acceptation de Marackzy,
prenait des airs de présidente, donnait des ordres aux com-
missaires et se répandait en bruyantes explications.

Depuis deux jours, Maud avait été transportée dans l'ap-

partement habité par sa sour à l'hôtel des Bains chauds.
lt c'était vraiment un miracle : dans l'attente du succès
qu'allait remporter Sténio, elle renaissait. Les médecins
osaient presque parler (le guérison possible. Elle avait, le
jour môme, essayé quelques pas dans sa chambre. Mainte-
nant, derrière l'estrade, dans le salon d'attente, elle était
étendue sur un lit de repos, et, soutenant son mari par son
invisible présence, elle réalisait le rêve, qu'elle avait fait,
d'assister à son triomphe.

Car c'étaitun triomphe sans pareil que remportaitle grand
artiste. Depuis le moment où, ténébreux et pile, il avait
paru devant le public, et avait fait vibrer les cordes de son
violon merveilleux, le ravissement de ses auditeurs n'avait
fait que croitre. Les murmures d'admiration (le l'assemblée
passaient comme des frissons voluptueux, et chaque morceau
se terminait par des cris de délire.

Jamais Sténio ne s'était livré avec une telle passion, avec
une ardeur si fiévreuse. Une force surhumaine Fentrainait:
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il semblait possédé. Et, oubliant les choses et les êtres, il
suivait le démon musical qui l'emportait dans un tourbillon
vertigineux. Son visage était à la fois superbe et terrible.
Un air d'égarement sublime obscurcissait ses yeux. Il ne
voyait plus, il n'entendait plus, il jouait, riant av'ec exalta-
tion quand il exprimait dans son chant l'allégresse et le plai-
sir, ou pleurant de vraies larmes quand il traduisait la dou-
leur et le désespoir.

Ses auditeurs, le regard rivé sur lui par une sorte d'at-
traction surnaturelle, suivaient, pleins d'une admiration
mêlée d'angoisse, le crescendo terrifiant de son inspiration.
Dans son âme, exposée à nu, ils voyaient ses tristesses
devinaient ses amertumes, et comprenaient que les sons
suaves ou déchirants qui frappaient leurs oreilles étaient
faits du souvenir de ses joies passées et de la crainte de son
malheur à venir. Mis en contact direct avec cette puissante
nature d'artiste, ils palpitaient de toutes ses impressions, et
jamais pareille émotion n'avait été éprouvée par eux.

Dans le salon réservé, seule avec sa sSur, Maud écoutait.
Les premières notes lui avaient causé une sorte de suffoca-
tion. Ses nerfs s'étaient tendus, sa respiration avait sifflé,
plus pénible, et Daisy avait eu peur. Mais, peu à peu, cette
sensation douloureuse s'était apaisée, et un calme exquis
avait enveloppé la jeune femme, comme si, baignèe par ces
ondes mélodieuses, elle s'y fût reposée et rafraichie. Elle
avait pu jouir alors de ce prodigieux talent qui, dépensé
devant mille spectateurs, n'était déployé, en réalité, que
pour e)!e.

Comme dans un mirage, les trois années qui venaient de
s'écouler, reparurent devant ses yeux, évoquées par Sténio.
Chacun des airs qu'il jouait marquait, pour elle, un iiistant
de sa vie.

Elle se retrouva dans le salon de la leine, quand elle
l'avait vu pour la première fois.

Puis dans le jardin du vieil hôtel de Grosvenor Square,
où, pendant les douces soirées de printemps, Sténio se pro-
menait auprès d'elle. C'était là que, pour la première fois,
il avait osé lui avouer son amour. Elle croyait sentir encore
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l'odeur d'un lilas en fleurs qui penchait vers eux ses bran-
ches. Daisv était arrivée en courant, et, cette fois-là, l'aveu
êtait resté sans réponse.

Oh ! les délicieux moments d'intimité quand Sténio jouait,
pour lord 'Mellivan, seul, dans le petit salon, et qu'elle l'ac-
compagnait au piano ! Comme elle était entraînée par le
rythme de sa musique ! Elle s'imaginait être emportée en
croupe, par lui, sur un cheval fougrueux courant à perdre
haleine.

Ensuite c'était le vieux manoir irlandais avec ses bois
séculaires. Sténio paraissait, et elle ne pouvait se défendre
de le suivre. Quelles douloureuses et exquises années:
pleines d'amour. de remords, d'humilité et d'orgueil! Comme
elle eût volontiers sacrifié ses joies de jeune feèmme adorée,
enviée, fêtée, pour un seul mot de pardon prononcé par son
père! Et, pourtant, que d'enivrement pendant ces derniers
temps ! Les princes, les souverains, l'accueillaient avec des
paroles flatteuses. Et, dans la lumière, dans les fleurs, au
bruit des applaudissements, le violon magique chantait,
courbant les foules dans une admiration prosternée.

Enfin, hélas! le décor changeait encore une fois, et tout
devenait noir. Dans un berceau, un pauvre enfant pâle se
mourait, malgré les soins, malgré les prières, malgré les
larmes. Elle se penchait vers lui, elle essayait de le ranimer
de son souffle. Vain effort!... Entre les mains caressantes
qui le réchauffaient, le pauvre petit devenait plus pâle et plus
glacé. Et tout était fini !...

Soudain, il lui sembla qu'une grande clarté se faisait, et,
dans un ciel parsemé d'étoiles, aux sons de voix célestes,
elle vit le chérubin, souriant et ranimé, qui lui tendait les
bras. Il planait devant elle et l'appelait. Elle n'avait plus
qu'un effort à tenter pour s'arracher à la terre, et le -suivre.
Et cependant elle se sentait retenue par une force invincible.
Dans le lointain, doux et plaintif, le violon de. Sténio se fai-
sait entendre. Il parlait, lui aussi, et disait: Veux-tu donc
m'abandonner ? Attends que je parte avec toi pour le séjour
bienheureux où l'on ne souffre pas, où l'on ne pleure plu s,
où l'on aime dans l'éternité!
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Et, prise entre ces deux tendresses, celle de son eufantî
et celle de soit époux, Maud se débattait, en proie à une
mortelle torture. La sensation éprouvée fut. si vive qu'elle
poussa un cri. Elle sortit de sou rêve, vit sa soeur près
delle, et, à bouit de souffle, comme un naufragé, lui saisit le
bras.

- Maud ! mon Dieu ! dit la jeune fille, comme tu es ple!
Tu souffres ?

-Non! mais je sens que je vaisvous quitter... A l'instant
j'ai vu, là, mon cher petit qui me faisait signe de venir... C'est
l'heure! Sténio lui-même le devine : écoute ce qu'il joue !.

C'était le Chant du cygne, avec ses harmonies désolées,ses glas funèbres et le roulement des pas de la marche fu-
nèbre sur les dalles sonores. Et, au milieu de son angoisse
suprême, Maud, soulevée encore par le génie de celui qu'elle
aimait, prétait. ardemment l'oreille à ces accents terribles
qui lui annonçaient ses funérailles. Elle ne vivait que pour
écouter. Et, pour elle, l'admiration suspendait la mort.

- Veux-tu que je l'appelle ? dit Daisy épouvantée.
Mais Maud, rassemblant ses dernières forces afin de ne

pas perdre une note de ce chant merveilleux
- Non ! laisse, que je l'entende encore ...

Une extase passa dans ses yeux, et, tout bas, comme un
murmure :

- Oh ! si je pouvais mourir en l'écoutant!
- Maud! ma chérie !...
La mourante se retint à l'épaule de sa scour, et, livide, le

regard fixe, la voix changée :
- Oh! quel désespoir de le laisser! Comme je l'aime, et,

combien il va souffrir !...

Daisy fit un pas vers la porte, mais, d'une main défail-
lante, Maud l'arrêta. Une immense acclamation venait de
s'é)ever dans la salle. Les cris, les bravos, les trépignements
roulaient comme un tonnerre, et, dominant le tumulte, un
nom :,*ille fois répété, souverain et éclatant, se détachait,:

larackzy !
Les yeux de Maud étincelèrent. Un sourire d'orgûeil illu-

mina son visage. Elle se souleva, avec une énergie surhu-
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maine, et tendit les bras à Sténio, qui rentrait, chargé de
couronnes et de bouquets. Il laissa tomber les fleurs sui- le
lit de la jeune femme, qui se trouva couverte de l'odorante
jonchée, et, pliant le genou, il sembla lui offrir, com'me un
tribut, toute sa gloire.

Elle eut la force·de poser sa main sur le front encore
rayonnant qui se courbait devant elle. Elle se pencha pour
y mettre un baiser. Sténio entendit qu'elle murmurait ce
mot : Heureuse ! Il sentit un souffle léger passer sur son
visage. Il poussa un cri, qui se confondit avec les applaudis-
sements ininterrompus de ses admirateurs.

Dans l'enivrement du triomphe, dans l'adoration du grand
artiste, Maud venait de rendre son dernier soupir.

VIII

Deux jours plus tard, vers quatre heures, à la mer pleine,
le yacht de lord Mellivan sortit du port: ses vergues en
pantenne, son pavillon en herne, et l'arrière drapé d'un
voile noir. Dans le salon, où Sténio avait pris l'engagement
de rendre Maud morte au père à qui il l'avait prise vivante,
Daisy et HUarriett pleuraient auprès d'un cercueil entouré de
lumières et couvert de fleurs.

Le navire marchait lentement, comme s'il oùtt emporté à
regret son funèbre fardeau. Sur le pont, l'équipage était
immobile et silencieux. Au bout de la jetée, tous les curieux
rassemblés se découvrirent au passage. La mer était unie
ainsi qu'un lac. On eût dit qu'elle se faisait douce pour ber-
cer plus mollement le dernier sommeil (le Maud.

Au moment où le yacht franchissait la barre, une barque
parut derrière lui et, à sa suite, dans son sillage même, se
dirigea vers le large. Deux hommes seulement la montaient:
un pècheur qui ramait vigoureusement, car il n'y avait pas
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un souffle de vent pour enfler sa voile, et un passager tout
en noir, assis à l'avant, la tête appuyée sur sa main. Un
sourd murmure aussitôt courut dans la foule massée au pied
du phare, un nom passa de bouche en bouche : « Marack-
zy! » Et, de nouveau, comme devant un second mort, tous
les fronts se découvrirent.

Sténio ne sembla pas avoir vu ni entendu. Ce qui I'entou-
rait n'existait plus pour lui. Ses regards étaient tournés vers
le yacht, qui emportait tout ce qu'il avait aimé sur la terre.
Et fidèle, irrésistiblement, il suivait, sans savoir où sa
course le conduirait, comme si un lien invisible l'eût atta-
ché à ce sonmb)re bateau, dont chaque tour d'hélice lui bri-
sait le ceur.

Peu à peu, la distance grandit entre le yacht et la barque.
Ainsi qu'un grand oiseau de mer, qui a déployé ses ailes et
effleure légèrement les vagues, le navire commença à s'éloi-
gner. Alors Marackzy se dressa pour le mieux voir, et, de-
bout, se détachant sur le fond clair de l'horizon, il apparut,
son violon à la main.

Nu-tête, sous le soleil, avant l'immensité autour (le lui,
comme s'il eût pensé que la morte pouvait encore l'entenî-
dre, il se mit à jouer. L'atmosphère était si calme que, du ri-
vage, on l'entendait distinctement. Et, pur comme une prière,
le chant du cygne courut sur les flots et montavers le ciel.

Jamais les adieux à la terre n'avaient résonné avec une
expression aussi poigniante. Ce n'était plus le violon qui
pleurait, c'était le coeur même de Sténio. Sa douleur, son
désespoir, les sanglots qui se brisaient en lui, retentissaient
en iotes déchirantes. Et les alevons tournaient on cercles
éperdus autour de ce désolé, qui chantait plaintif sur.la mer
bleue, comme eux au milieu de la tempête.

Le yacht forçait sa marche, maintenant, et déjà, au loin-
tain, sa fumée seule restait distincte. Le matelot ramait (le
toutes ses forces, écoutant d'une oreille distraite. De la
terre, on voyait la barque semblable àune petite tache noire.
Les veux fixés sur le point où le navire allait se perdre dans
l'espace, Sténio jouait toujours. Soudain, la fumée, ombre
légère, se fondit, et tout s'effaça.

LE CnAINT DU CYGNE 281
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Le son du violon se brisa, lugubre comme un sanglot, et,
dans le silence lourd, le bruit des avirons frappant l'eau en
cadence, se fit seul entendre.

Etonné, le pecheur tourna la tête. L'avant de la barque
était vide, et, sur les flots, rien ne paraissait plus. L'homme
épouvanté poussa uh long cri d'appel. Aucune voix ne lui
répondit. Alors, lentement, il retourna vers le port.

On ne retrouva jamais le corps de Sténio. Sans doute,

quelque courant favorable avait emporté le sublime musi-
cien vers les grottes bleues, au seuil desquelles l'agitation
des flots expire, et où, dans le silence des mers profondes,
les divines sirènes chantent le bonheur éternel.

Georges Ohnet.
FIN

I'.A.L JC)U T T Ei
- Envole-toi, l'alouette!

Guetteuse du matin, leur vivante du sol
Oi tu sautillais rapide et fluette,

Prends ton vol!
Elle monte, et chante, ct monte.

Counec un élan d'amour qui s'enlève en priant,
Et du haut de l'aube elle nous raconte

L'Oricnt.
L'alouette a deux patries,

Le sol natal où sont endormis nos aieux,
Le sol parfumé de choses fleuries

Et les cieux.
C'est l'hôtesse du mystère

Qui palpite dans les rayons couleur de miel
Et qui va porter l'odeur de la terre

Prs du ciel!
C'est la terre qui s'élèi'e,

C'est l'áime des sillons qui s'exalte vers Dieu,
Gravissant l'aurore ci baignant son révc

Dans du bleu!
Plus haut pour mieux vivre!

Plus loin des près, des champs, des hameaux et des bois,
Cest l'mc qui monte et qui sc délivre

De son poids!
Ivre de lumière et folle

De crier dans l'espace idéalement put,
Prière qui planc et foi qui s'envole

Dans Va-ur,

Cest ledsumc Ci fureur de croire,
Et l'honnne agenouillé dans les plis diu labour

Regarde vibrer cette ètoile noire
Du plein jour...

Edmond Haraucourt.
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L'Administration se charge de fournir les patrons sur demande

Élégante robe princesse en satin Liberty Ouverte sur une quille de guipure.
Corsýag-e drapé et fermé de. côté,,sur devant de guipure, par des choux de ruban retenus
Par une boucle destras.



LA MODE PARISIENNE

Élégante toilette de jeune fille en
taffetas glacé. Jupe en forme, très plate à
la taille, bien évasée du bas et ouverte
devant sur une pointe de taffetas à dis-
position. Corsage plat du haut, légère-
ment blousé à la taille. Manche à petit

Société Générale des
'odes professionnels,
lieu, Paris.

Costume tailleur en drap mousseline.
Jupe très plate garnie d'un volant en forme
remontant devant en étroit tablier, la couture
se trouve dissimulée sous une incrustation de
velours et broderie. Corsage entièrement
ajusté à basque plate entourée d'incrusta-
tion, ouvert devant sur un gilet de satin blanc
croisé, garni de deux rangées de boutons,
formant une petite pointe a la taille. Deux
petits revers recouverts de petites dentelles
froncées s'ouvrent sur une petite guimpe de
dentelle. Manche à petit bouffant à pointe sur
la main. Cravate de dentelle.
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Toilette de prOmeUSiad en foulard qUadriIhé. j upe en forme très

plae àla aile ont~e n lis couchés derrière, C:orsage blouse ouvert

devant sur une chemisette de motri l (soe plissée, tsois pattes

superposées, bordée, de petits. plSé et' arnies de e botoà sot ises

dans les épaules et retomnbent Jusq'lapirn.Mnhàpetbof
fant surmontée d'une épaulette carrée bordée d'un plissé. Col et ceinture

draés n ati. Capau relevé de côté garni d'une longue amazone,

bouquet de violettes et chou de satin.

Figuinies de la Société Générale des journaux de Modes pro fes-

sionnels, 8, Rue de Richelieu, Paris.
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Opéra~f. - 8 Il. cc/. - rîî.x<ïs. - Les
Mil rcs Chanîteurs.

Frîgl.- 8 hl.'1/2. - Célini le
Bjien-A iîué.. . A<lirîentie Lecouvreur.

Opér'a-Comiique. - 8 h. 1/2. - Sapho.

Oîléoi. - S hl. 1/2. - LaGrdMr.
- Moi<îl<~î.

Rtenaissansce. - 8 h. «1». - elle.

V'audev1il. - 8 Ih. 1/2. - Zaza.

Gymnsase. - 8 Il. 1/2. - ILAliiéc.

V'ariétés. - 8 là. -1 f
11

. -Le Cha Ceau
dle Paille (l'Italie. -UnJi Tour a- eois.

Gaîté. - 8 hl. 11 2. -U
1 L Maréchal

Chmiudîoii.
111-lais-Itoyal. - 8 hl. j ,-2. -La

Culotte.

Cyraio <le Blergerae.

Théâetr'e A~ntoinse. -(c-esPl-
sir.s). - S Ih. 1,12. - Les Tisserands.

21u11bi guiC o iliIe. S h. 1/2
Lit .Jouvuse dOge

UoICS-)ralîti<ues -8 h. 1/2. -

Lit Femmie à Papa.

Tii. Cltiny. - 8 h). 1/4. -Mit Belle-
'Mère.

Tii. de laz ItéICaI)blique. -8 h. 1 '2.
-Le i<lloîc

Fûl2es.Ieî'gèr.- Di al alet, etc.

Casitio (le P>aris. - Le Biogrilphe.

ol>yàmpia. - l3arhe-Bleîie. - Les
Favorites.

Scala. - PSSi! Psst!

Parisiana. - Crano ià Paris.

Eldorado. - Lui !... - lac PIetitta
Gouialcuise. - à 8S h.

Trianon. - Allonls-v ..

Treteait (le Tabarin. - 9 b. 1/2. -

Fursy, Cyraito <le Tarasconî.

Nouveau-irque. - àh. 1/2.
La Chasse.

La Roulîotte. - Ohé ! Ohlé! -Miette

Ferny. - Chian. aii

Le Grandt Gulignol. - 9 h - Les
B3oulinîgrin. - Li- Lézard, etc.

31otlii-Itozigec. - Touts les soirs, à
8h1/.- Concert-Bal.

La Ci-gale. - 8 hà. 1/2. -Fiiî!.

revue, etc.

Ciiiématografflie. - Le Voyage an
j1apon.

BluIlier. - Tous les jeudis, bal minas-
que.

MuséeGrévi.- LedraiedcBicétre,
etc.. etc.

Jardlin ilaclîfatatiofl. - Ouvert
tits les jours. - Concert tous les
dimnc jhes.

Nous avons fort remarqué, l'autre jolir, aul Bois de Blou-
lognîe, p)endant la fête des fleurs, de très jolies toilettes
signées par M"' Billion et Jarrier, les couturières de la
e<ue de Lille.

Quie nos atimables lectrices se souviennent dle cette adresse:
Maison Billion et Jarrier, 33 rue de Lille, il Paris.



I$4STPU)IJEj4S DE CI-JIRIUPGIE
OCULAIRE ET LARYNGOLOGIQUE

ACCUMULATEURS "MAJOR"

MWAJOR 9

Fournisseur de la Clinique Ophtalmfologique, de l'Hôtel-Dieu de Paris

et des Hôpitaux

91 - ]Boulevard Saint-Germain - 91

PARFIS
C 1-DEVANT 2, RUE THENARDý

PUYJALINE-'T, TAILLEUR
Médaille d'or, Paris 1894

QUELQUES-UNS DES PRIX DE LA MAISON:
C.ompIlet \es>ii . .. .. .. . ... depuLis 80 à 100JO nv

h1 queutt .. . . . 90 à 110
-eIi~I 100 à 130

I l IH IisUUiII( Hje125 ài 150

Ie() oupb'ý1 cow>n/> eul lu tl*ill.a /es b ý.uis p ~ I 'h q bit. le gilet 1>1 bé pa1ilo/u

l'i-, [essu.s (Jepulis 70 à 120 fralws

15, rue des M~vartyrs, PARIS
P. S. it ; liije i-. e a,{ e J. 0 >litd> cI ' oildiýe tii uî 1  de

0 o O-uit le uoilli choisi xi > '5' LN l , 7>. rue es Pat'î IA RIS.

L'Administration de notre Revue, à, Montréal, donnera tous les

autres details nécessaires, si besoin en est.



LES LIVRES

JcNous avons icm-i pour la Bliu/iot/iî'que (le la Rev'ue :Au Portique des Lau-.rentides, 1 vol., Par , rthur Buit-s. -C. DORVjlAU, édite'ur, il Qtiélec, 80 at 81.
rite de la Monîtagnie.

Réminiscences et Les Jeunes Barbares. 1 vtol., Par Arthur' Bnj.'.. - li-
prinierie (lu .¶0/Cii, 92, côte Lamontagîte, à Qiiebec.

L'Outaouais supérieur. 1 voli., par Artur lmies. - C. lLuis LA é diteuilQ îîéle<', 80 à 84, rte de lat Monîtagne.
La Lanterne. 1 vol., pair Arthîîr Biijes.
Lueurs d'aurore. I vol.I, p)ar Xndée Deiîailt . - Malisoni ledcit 'n de lat

Bonnje Pr'esse. 33. rue Sajnt-îGabrieL a Mnlîtréal.
Guide officiel du Klondike, le grandt chîamîp d'or dit Cainda, 1 vol.. a\V'illiaqiii Ogilvie. - Doit de MI. Jo.s.pli Pope. souîs-secrétaîire il ltat ait gou'terne-

mnent caîtidieti.
L'Ame enfantine, 1 sol., put' Mare Legranîd . - asîAND COLIN 1- C". eli-teours,5 it 'îe de Nleziiiî.s, Paris.

Noîus t'ltoiiilimi s iluni' iiière )at'ticuliîl.e cette ît'uvrei île noître' collabo,-
rateur,'. Marce Legrand.

à. travers l'Europe, Enquêtes et notes de Voyages: Li 'n and<'. -A la ie h'erche deiî 'lî. i,.a iîi i'îctim i'lle' t' le misnsin à Loim/re. - Le lait(le l'A trie - Aii-îelii de,. J'yvece, P at lHenri Ji ly, 1 vtol . iii- 12. I 'i x: f-t. -)i1.
- Lilîrtrie N îîloti Li cmri t; ., to, rite liiîptt.Partis.

Les Catholiques et la liberté politique, par le H. P. Vinîcenît Mîaîîînî.. <lanmilîjeain. I 't n in-I29. Prtix : lt-aiiis. -Pari's, librairie N1crolu LLci i ru e
lonaparte. 90.

1,it iMe ttat e n sei..'i'/n les mit/ioliqueî et /a ,1'1,l le po'litique ' .le Pè're I'iii, î '. t[
pi'0los( u liii ilîle buit. D'aboritd ' 1 at ii tIii'ge s.î. île;air, eni tace (lit iîîîîti'tiuletî l'inrtiie qui es.t eîî trait de tr<tii.tîrmter 'etat soceial eti lîolilitiiî di.s
lîi'iiole.. Indiquert ei'î.iie aiîix Catl]î'lii1îes (fi' I îaîîe le tcrrii nouveaîuiî surî leiîpîî.lils dii euit se li.i'î'r pouîr tatniie î i eux tait, h-liiîît' gens.. Poîîî e. i'il lv.tauites la. e et l' retîuiî' il tit temîps p'iýi eloigîîe. litlas! -Ou île is csaires aigris et sîindica<tifs leurt commilletlt 'e à des N ailien les lii lde laguerre.
La Vierge de Babylone, îîuimil anîtiquei., Imr I'i.t.pet Cîî.tiîtiet'. I s'il. i1colixirtuiîî l lutn.î iliez. A. Cittit LS. ''ilteîîi. S, rue liî.erl-ltîie i lPa-

ri. Prix: 31 fr. -)o.*
Soîts ci' ti1tre suig.tit ýi jit dei 1 iaraitî'' un nouai u romî îan de'Pî, 1e C;îtatttne.- Dalis la V'ierge. (l' abl1 ie. i est Pl'autiqIte îîîîýti'o1olî' (le I vcc't% iiatioît lit loi tar.l arîe 't tirès cimia;îe, - I est i labttlîleui il il> huiqlui' nuis t'; ''e Cirîis1 ier , dont le talent e'st celuîi il unt ttiliutie iliii

Le XIX siècle en France. 1 . pli, Paulî I liameit, (le t Uis Csite de Pai-"-Dtî,î i 't LONG tEr C'', ei'i'.18, tii' Boiuverie (rite I Icît) E. C.' L'Irie.ý
Angle'terrîe.
ci. lisvte 1-ijiîelle lige, il or dP lat Poi'.ii' I î'.iitise. Il contienît les ilmii. beauix

Poèmlîes île Lamîaîrtine. Niî'tîî' Illiî et Alfre'd (le Nlîî,set.
Cette 't îîen trè's belle est el, s ente aux bu relax île lit Ji'rie deî's Deuxî I;ncs iiil sParîis, 'tlint i'îal Qi'îî ' Lii; <'l.

L'Anglais est-il un Juif? 1 val, île 110)0 plgi'. 31 fr. 3LprN Lii NIirttiill-Ctîîigîîy. - iUnnmk i Ili. blî''arîl Milituilt . Pai'.
L'itutii' seiine tri', sinucère daniîs ses tielý'iutiil. miiîs il nous pi'i'uîittr,ýl mli'

est-il un Juif? in'en est lias~ mîinsii,îtî liN r i. ;. ciii'x î't ti', iîitiîle.',l.îi
Dans t Angleterre suzeraine de la France par la F.. M. tJ N il tî 11-i-Ile, Ciiî;î . 5. 1ite h' Sit; -i . i111 dallli lns L'Anglais est-il un Juif'?

M. Lcis NIiitlîi-Clîîîgiîy cotinutiiîe itl lr (le l'ârne anîglaîise. *Le père Lefebvre et l'A.cadie. 1 pu.. P' lîtmrale Pasm-aI P-iiiieî-.-C. (). etA liNît tiI, édlite'urs,. Mnliîtréalî
Nou,î irieni'aîis suire i'l',e di/a nlotre pioc/ia in n un 1.

L'Argus.



LES BUREAUX

DE LA

Ligp)e " A L "

SE TIIOUVENT

7, Rue Scribe, PARIS

PHARMACIE

PARIS

R1EMEDES AMRCIS
Relouise pr o/j,> Ièie a i, t /nne s de~ la 11ev ne

des Deux Frances.

An~ub1n~et~Com~plets
MAISON DE CONFIANCE

ANC"' Mîî LOCEI

LEMESLE, Oucc
98, boulevard Saint-Germain

P~ PA RIS

VENTE ACHAT -ÉCHANGE
de toits Obhjts ilaies eli , et e t~ îoî id:îit 11lîdoiie

SGRANDS GARDE-MEUBLES
99, Boulevard Saint-Gerrna:n et au Parc St-Maur

LIBRAIRIE DES SCIENCES MÉDICALES

OLLIE4 HENRY
PARI' il 11e 15.II de d IlIe UItDECI\F - pflIh

de i /l t'4ut! de wie io et i le

Grand choix de livres de Médecine, 'l'tIîsos
!st eniot oes etcý LiVs (escd Siences, Ltt tti.î i i,, fuis-
truieon t s (le Clii augie et &> aveîi ~ un e l t> os
forte ro uc Liai> - Impre ~~ssioni d 'us .îg s e s et
Ilonioires . -Rotiiiios.

'È xPodniisîi ein P,î û.'îîce e/lt e hg . ',r't a
lu charge dn, d,,stiuiiai>,

Eiîîîi du Catalogue d> don) 'sonîs ,alt" fratue tii>r deniajide

Tlointe caîiniaîide dil idi'aoîn;ngné 'lun chid mO
ou d'ui Mandat- 1'oslo sur petris.' -Ln'i ioiss saut t'al-

ina o s a la r le r,' iiir dî vourarou.

HF RN U, PEiRON & Co lTD
95, 4ue dis ýýIaîais - 0l, Boulevard H;îussmaun

PARIS

N1ai'ijîî' à nsî BOUbLOGNE's - SUR- MER

AGENCE MARITIME
Frêt, Passages, Émigration

ASSURANCES MARITIMES
toi i padiîî danos Iole pli ncîlîaiîx ceîîtîo dit Globe.

AGEuNTm GÉ~NÉRAUX DE

Dominion Line. Liverpool au Canada,
tous les jeudis.

Beaver Royal Mail Lîne, Liverpool au
Canada, tous les Samnedis.

Canadian Pacifie Ry. (Voyages autour du
mnonde).

Peninsular et Oriental SN C,, Indes, Cliine,
Japon, Australie.

Lehgh Valley R. Rd des Etats-Unis.

lic'nsciieie nt ileilînu'diais sur dean de à

HERNU, PERON C- L'd PARIS
95, rue des Marais.. . . . .~ fu [ii ý.

1I, boulevard Haussmann. l',, u .Siao

Maison BItLLT
CHAPELLERIE DE CHOIX

PRIX SPÉCIAUX

Pu les Unoi s de La Revute des Deux Frances

SPÉCIALITÉS DE CHAPEAUX
ANGLAIS

P -IMS - 43, r*ue de ltennes -PABIS

GRANDE CHEMISERIE MODÈLE

H-- ANDIRÉ

CHEMISES SU R MESURE

Trousseaux pour Hommes

CHAPELLERIE, GANTERIE, CHAUSSURES

REIMtStý C) i, AtUX ABOINNÉS DE L_- REVUE



COMPAGNIE GEÉNERALE TRANSATLANTIQUE
Paquebots-Poste Français

LIGNE DU HAVRE A NEW-YORK
Départs dit Havre et de New-Yurk tous les samedis.

LIGNE DES ANTILLES,' DE COLON ET DU MEXIQUTE
Déjparts mensuels.

Du Havre les 16 et 2 2, de Saint-Na jaire-les 9 et 2 1, de Bordeaux les 19 et 2 6.
Pour la Guadeloupe, la Martinique, Sainte-Lucie, les Guyanes,'

Saint-Thomas, Porto-Rico, Haïi, Saint-I)ominique, le Venezuella, la Colombie,
le Mexique, le Centre-Amérique, le Sud et le Nord Pacifique.

LIGNES DE LA MÉDITERRANÉE
Départs quotidien de Mai-seille

Pour Alger, Oran, Bône, Philippeville, Tunis, Malte, Mehdia, Monastir et Sousse.
SERVICES DES COLIS POSTAUX

Fcu.-. l'Algérie, 'la Tunisie, Malte, la Guadeloupe, la Martinique, les Guyanes, françaises
et néerlandaises, les Antilles danoises, Curaçao, le Mexique, la Colombie,

le Salvator, le Venezuela et Costa-Rica.

-È3 JIELAtJx A& Ç=ARqs
6, IlÛE' AUBER.- BOULEVARD DES CAPUCINES - 5), RUE DES MATHURINS

S SOG1ITE FRANCAISE DE' tCHIlRSGE

InstrUnrtg; de GtbrUrgie Électricité' Médicale
LOCATION D'APPAREILS ET D'INSTRUMENTS POUR OPÉRATIONS - APPLICATION DES

RAYONS ReENIGEN

Spécialité,pour Ocu lis tes et Laryngologistes

GËI s s0$P 8ç VJ1JS~T
éMédaille d'Or r894 01. Lie de 1'Odéop
Hors Concours 1895 1s

CATALOGUES
Spéciaux aur demande , 7t

La Maison GÈNISSON. et V se charge d'e pédier, dans un
délai très bref, toutes les Comma Ïtl8deI nts d'Amérique:

LIVRES DE MÉDECINE COMME INSTRUMENTS DE CHIRURGIE

FATE ÉPILATOIRLE DUSSEIR,
EwpIoy ~ ~~ u udu uspar 'no4. el j~r, e pisflets diigraciéux sur le visage des Daines, sans' aocu j'odi ee laupeau. luduse I îate. sdcurltd, 50iact Aerons riO .s de SueCus-r lo' la basbe, -.i f. l e.s.eI Or>

Moustache, l0 fr fruser> meandat.) - ý b'er >as. ercîluper le PILIVORE - Dl ýSSllit, 1, Rue J.-J.-Rouaseau, pARs».

La reproduction et la traduction des oeuvres publiées par la REVUE PES DEUX, IANiCES
sont interaites dans tous les pays. y compris la Suède et il Norvège, à moins d'ccord
préalable avec notre administration.

Imprimerie Vve Aîbouy, 75, avenue d'Italie. - Paris.


